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DE L’EDUCATION.- 


LIVRE TROISIEME. 


0 I Q_u E jufqu’à l’adoldfcen'ce 
tout le cours de la vie fuit un tems de ' 
foiblefle , il elt un point dans la durée de 
ce premier âge où , le progrès des forces 
ayant‘pairé celui des befoins , l’animal 
croilFant , encore abfolument foible , 
devient fort par relation. Ses befoins* 
n’étant pas tous développés , fes forces 
actuelles font plus que lùtïi fautes pour 
pourvoir à ceux qu’il a. Comme homme 
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ilferoittrès-foible j comme enfant il cft 
très-fort. 

D’où vient la foiblefTe de l’homme? 
De rincgalitc qui fc trouve entre fà force 
& fes delirs. Ce font nos pallions qui 
nous rendent foibles, parce qu’il faiN 
droit pour les contenter plus de forces que 
ne nous en donna la Nature. Diminuez 
donc les defirs , c’eft comme fi vous 
augmentiez les forces j celui qui peut 
plus qu’il ne defîre , en a de refte : il eft 
certainement un être très-fort. Voilà le 
troifieme état de l’enfance , & celui dont 
fai maintenant à parler. Je continue à 
l’appeller enfance , faute de terme pro- 
pre à l’exprimer ; car cet âge approche 
'de radolefcence , fins être encore celui 
de la puberté. 

A douze ou treize ans les forces de 
l’enfant fe développent bien plus rapide- 
ment que fes befoins. Le plus violent , 
le plus terrible ne s’eft pas encore fait 
feiitir à lui ; l’organe même en refte dans 
fini per fedion , & femble pour en Ibrtir 
attendre que fà volonté l’y force. Peu 
fenfible aux injures de l’air & des fiifons, 
il les brave fans peine ; fa chaleur naif- 
faute lui tient lieu d’habit , fon appétit 
lui tient lieu d’aJlàifonnemeuc j tout ce 
qui peut nourrir eft bon à fon âge; «►’il a 
fomnieil , il s’étend fur la terre & dort ; 
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ii Ce voit par-tout entouré de tout cc 
qui lui eil nécefiaire j aucun befbin ima- 
ginaire ne le tourmente; l’opinion ne 
peut rien fur lui; fes defirs ne vont pas 
plus loin que fes bras: non-feulemeiit il 
peut fe fufïire à lui-même , il a de la for- 
ce au-delà de ce qu’il lui en faut ; c’elfc 
le feul tcms de fa vis où il fera dans 
ce cas. 

Je prelfens l’cbje<5Hon. L’on ne dira 
pas que l’enfant a plus de befoins que je 
ne lui en donne, mais on niera qu’il ait 
la force que je lui attribue : on ne lon- 
gera pas que je parle de mon Eleve , non 
de ces poupées ambulantes qui voyagent 
d’une chambre à l’autre , qui labourent 
dans une caiflè , & portent des firdeaux 
de carton. L’on me dira que la force vi- 
rile ne le manifelle qu’avec la virUité , 
que les efprits vitaux élaborés dans les 
vaifleaux convenables & répandus dans 
tout le corps, peuvent feuls donner aux 
mufcles la coiifillance , l’adivité , le 
ton , le reffort d’où réllilte une vérita- 
ble force. Voilà la phllofophie du cabi- 
net, mais moi j’en appelle à l’expérience. 
Je vois dans vos campagnes de grands 
garçons labourer , biner , tenir la char- 
rue , charger un tonneau de vin, mener 
la voiture tout comme leur pere ; on les 
prendroit pour des hommes* , li le fon de 
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leur voix ne les traliiflbitpas. Dans nos 
villes mêmes de jeunes ouvriers , forge- 
rons, taillandiers, maréchaux, font 
prcfque aiilli robultes que les maîtres , 
<& neferoient gueres moins adroits lî on 
les eût exercés à tems. S’il y a de la diffé- 
rence, Si. je conviens qu’il y en a, elle 
elf beaucoup moindre , je le répété, que 
celle des defirs fougueux d’un homme 
aux deürs bornés d’un enfant. D’ailleurs 
il n’eftpasici queftion feulement de for- 
ces phyliques , mais fur-tout de la force 
ik capacité de l’elprit qui les fupplée ou 
qui les dirige. 

Cet intervalle où l’individu peut plus 
qu’il ne dcfîre, bien qu’il ne foit pas le 
tems de fa plus grande force abfolue , elf, 
comme je l’ai dit, celui de fa plus gran- 
de force relative. Il elf le tems le plus 
précieux de la vie j tems qui ne vient 
qu’une feule fois j tems très-court , & 
d’autant plus court, comme on verra 
dans la fuite , qu’il lui importe plus de 
le bien employer. 

Qiie fera-t-il donc de cet excédent de 
facultés & de forces qu’il a de trop à pré- 
fent, &qui lui manquera dans un autre 
âge ? 11 tâchera de l’employer à des foins 
qui luipuiffent profiter au befoin. Il jet- 
tera , pour ainii dire , dans l’avenir le 
fuperflu de fon être actuel : l’enfant ro- 
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bufte fera des provifions pour l’homme 
foible : mais il n’établira Tes magabns ni 
dans des coffres qu’on peut lui voler , ni 
dans des granges qui lui font étrangères ; 
pour s’approprier véritablement fon ac- 
quis , c’elt dans fes bras , dans fa tète , • 
c’ell dans lui qu’il le logera. Voici donc 
le tems des travaux, des inllruétions, 
des études j & remarquez que ce n’elt 
pas moi qui fais arbitrairement ce 
choix , c’eil la Nature elle - même qui 
l’indique. 

L’intelligence humaine a fes bornes , 

& non-feulement un homme ne peut pas 
toutfavoir, 11 ne peut pas même fiivoir - 
en entier le peu que lavent les autres 
hommes. Puifque la contradidoire de 
chaque proportion faullêell une vérité 
le nombre des vérités ell inépuifable 
comme celui'dcs erreurs. Il y a doncuii 
choix dans les chofes qu’on doit enfei- 
gner , ainfi que dans le tems propre à 
les apprendre. Des connoilfances qui 
font à notre portée , les unes font fauf- 
fes , les autres font inutiles , les autres 
fervent à nourrir l’orgueil de celui qui les 
a. Le petit nombre, de celles qui contri- 
buent réellement à Jiotre bien-être elt 
feul digne des recherches d’un homme 
fàge, & par confequent d’im enfant 
qu’on veut rendre tel. Il ne s’agit point 
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^ de Ta voir ce qui eft , mais feulement ce 
qui eft utile. 

De ce petit nombre il faut ôter encore 
ici les vérités qui demamleiu pour être 
comp^ifesun entendement déjà tout for- 
mé J celles qui fuppofent la connoilTance 
des rapports de l'homme qu’un enfant 
ne peut acquérir ; celles qlii , bien que 
vraies en elles-mêmes, difpofent une 
amc inexpérimentée à p enfer faux fur 
d’autres fujets. 

Nous voilà réduits à un bien petit cer- 
de relativement à l’exiftence des chofes i ‘ 
mais que ce cercle forme encore une ' 
fphere immenfc pour la mefure de l’efprit 
d’un enfant ! Ténèbres de l’entende- 
meiit humain , quelle main téméraire 
ofa toucher à votre voile ? Que d’aby- 
mes je vois-creufer par nos vaines feien- 
ces autour de ce jeune infortuné ! O toi 
qui vas le conduire dans ces périlleux 
fentiers , & tirer devant fes yeux le ri- 
deau facré de la Nature , tremble. AlTu- 
re-toi bien premièrement de fa tête & de 
la tienne; crains qu’elle ne tourne à 
, l’un ou à l’autre, & peut-être à tous les 
deux. Crains l’attrait fpécieux du men- 
fonge , & les vapeurs enivrantes de l’or- 
gueil. Souviens-toi , fouviens-toi fans 
I celle que l’ignorance n’a jamais fait de 
■ mal, que l’erreur feule eft funefte, & 
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qu’on ne s’égare' point par ce qu’on 
jic fait pas, mais par ce qu’on croit 
•favoir. 

- Ses progrès dans la géométrie' vous 
pourroient fervir d’épreuve & dé mefure - 
certaine pour le développement de fon 
intelligence ; mais fitôt qu’il peut difeer- 
ner ce qui eft utile & ce qui ne l’ell pas » 
il importe d’ulcr de beaucoup de ména- 
gement & d’art pour l’amener aux études 
{ fpéculatives. Voulez-vous , par exem- 
' pie , qu’il cherche une moyenne propor- 
tionnelle entre deux lignes ? commen- 
cez par faire en forte qu’il ait befoiii de 
trouver un quarré égal à un redangle 
donné : s’il s’agiflbit de deux moyennes 
proportionnelles , il fiudroit d’abord lui 
rendre le problème de la duplication du 
cube intéreiîant, &6.. Voyez comment 
nous approchons par degrés des notions 
, morales qui diftinguent le bien & le mal ! 
jufqu’ici nous n’avons connu de loi que 
celle de la nécclfité : . maintenant nous 
avons égard à ce qui eft utile ; nous ar- 
riverons bientôt à ce qui eft convenable 
& bon. 

Le même inftind anime les diverfès 
facultés de l’homme. A l’adivité du 
corps qui cherche à fe développer, fuc* ^ 
cede l’adlivité de l’efprit qui cherche à 
s’inftruire. D’abord les enfans ne font 

“A. 4 
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queremuaiis ; enfuite ils font curieux, 
& cette curiofité bien dirigée e(l le mobi- 
le de l’âge oùiious voilà parvenus. Dif. 
tinguons toujours les penchans qui vien- 
nent de la Nature de ceux qui viennent 
de l’opinion. Il eft une ardeur de favoir 
qui n’ed: fondée que fur le delir d’ètre 
ertimé favant i il en eft une autre qui 
liait d’une curiofité naturelle à l’homme, 
pourront ce qui peut l’intéreiièr de près 
ou de loin. Le defir inné du bien-être & 
J’impolîibllitc de contenter pleinement 
ce defir , lui font rechercher fans cefle 
de nouveaux moyens d’y contribuer. 
Tel eft le premier principe de la curiolî- 
téj principe naturel au cœur humain, 
mais dont le développement ne fe fait 
qu’en proportion de nos palfions & de 
nos lumières. | Suppofez un Philofophe 
relégué dans une Isle déferte avec des 
inftrumens & des livres , fîir d’y paflec 
feul le refte de fes jours ; il ne s’embar- 
raflera plus gueres du fyftème du monde, 
des loix de l’attradlion , du calcul dilfé- 
rentlel : il n’ouvrira peut-être de la vie 
un feul livre ; mais jamais il ne s’abftien- 
dra de vilitcr fbn Isle jufqii’au dernier 
recoin , quelque grande qu’elle puifle 
être. Rejettons donc encore de nospre- 
fmiercs études les connoiilànccs dont le 
I godt n’cft point naturel à l’homme , & 
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bornons-nous à celles que l’inlHncfl nous 
porte à chercher. 

L’isle du genre humain , c’cft la terre j 
l’objet le plus frappant pour nos yeux: 
c’elt le foleil. Sitôt que nous commen- 
qons à nous éloigner de nous , nos pre- 
mières übrervations doivent tomber fur 
l’une & fur l’autre. AiilTi la philofophie 
de prcfque tous les peuples Sauvages rou- 
Ic-t-eilc uniquement fur-d’imaginaires di- 
vifionsde la terre, & fur la divinité du 
foleil. 

Quel écart ! dira-t-on peut-être. Tout- 
à-l’heure nous n’étions occupés que de 
ce qui nous touche , de ce qui nous en- 
toure immédiatement : tout-à-coiip nous 
voilà parcourant le globe , & iàutanü 
aux extrémités de l’Univers! Cet écart 
elb l’effet du progrès de nos forces & de 
la pente de notre elprit. Dans l’état 
de roiblelfe & d’iiifuffifance , le foin de 
nous conferver nous concentre au-de- 
dans de nous ; dans l’état de puifFance & 
de force , le defir d’étendre notre être > 
nous porte au-delà, & nous fait élancer \ 
aulli loin qu’il nous eft poliible : mais \ 
comme le monde inteüeduel nous dh 
encore inconnu^ notre penfée ne va pas 
plus loin que nos yeux, & notre enten- 
dement ne s’étend qu’avec l’efpace qu’il 
niefure. 
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Transformons nos reiifationsen icîce?y , 
mais ncfiiutors pas tout d’un coup des 
objets fenbbl’s aux objets intellwduels. 
C’elt par les premiers que nous devons ^ 
arriver aux autres. Dans les premières 
opérations de l’crprit , que les féns foient 
toujours lès guides. Point d’autre livre 
que le monde, point d’autre inftmctioii 
que les faits. L’enfant qui Lit ne penfe 
jas, il ne fait que lirej il ne s’inltruit 
pas , il apprend des mots. 

Rendez votre Eleve attentif aux phé- 
nomènes de la Nature, bientôt vous îeÿ 
rendrez curieux-, mais pour nourrir fa; 
curiofité, ne vous prcllèz jamais de la. ' 
iatisfaire. Mettez les qiieftîoiis à là por-j. 
tée , & iailTez-les lui réfoudre. Chi’il ne; 
fâche rien parce que vous le lui avez dit, 
mais parce qu’il l’a compris lui-mêrwe: 
qu’il n’appreune paslafcicnce i qu’il l’in- 
vente. Si jamais vous fuhliituez dans 
fon ei^rit l’autorité à la railbn , il ne rai- 
fonnera plus ; il ne fera plus que le jouet 
de l’opinion des autres. 

Vous voulez apprendre la géographie 
à cet enfant , & vous lui allez chercher 
des globes , des fpheres , des cartes : 
que de machines ! Pourquoi toutes ces 
repréfen tâtions ? Qiie ne commencez- 
vous par lui montrer l’objet même , ahn 
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qu’il fâche au moins de quoi vous lui 
ratiez. 

Une belle foirée, on va fe promener 
dans un lieu favorable, où l’horizon 
bien découvert laide voir à plein le loleil ; 
couchant , & l’on obferve les objets qui ) 
rendent rcconnoiifable le lieu de fon cou- | 
cher. Le lendemain , pour reri)irer le j 
frais , on retourne au même lieu avant ; 
que le foleil le levé. On le voit s’annon- ' 
ccr de loin par les traits de feu qu’il lance 
au-devant de lui. L’incendie augmente» 
l’orient paroit tout en flammes : à leur 
éclat on attend l’allre long-tems avaiic 
qu’il fe montre: à chaque inllant on 
croit le voir paroître i on le voit enfin. 
Un point, brillant part comme un éclair 
& remplit aulîi-tôt tout l’cfpace : le voile 
des ténèbres s’etface & tombe: L’honi.. 

' me reconnoit fon féjour & le trouve em, 
belli. La verdure a pris durant la, nuit 
une vigueur nouvelle ; le jour naiUànt 
qui l’éclaire, les premiers rayons %ii la 
dorent, la montrent couverte d’un briL 
lant réfeau de rofée , qui réfléchit à 
l’œil la lumière & les couleurs. Les ok 
féaux en chœur fe réuniifent & falueiit 
de concert le Pere de la vie ; en ce moment 
pas un feul ne fe tait. Leur gazouille- 
ment foible encore , elf plus lent & plus 
doux que dans le refte de la journée , il 
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fe fentde la langueur d’un paiTible réverh 
'Le concours de tous ccs objets porte aux 
fens une imprelTion de fraîcheur qui 
^ femble pénétrer jufqu’à l’ame. Il y a là 
un qiiart-d’heure d’enchantement au- 
quel nul homme ne rélifte : un fpeclacle 
fi grand, fi beau, fi délicieux n’en lailfe 
aucun de fang-froid. 

Plein de l’enthoufiarme qu’il éprouve , 
le maître veut le communiquer à l’en- 
fant ; il croit l’émouvoir , en le rendant 
attentif aux fenfations dont il eft ému lui- 
mème. Pure bètife ! C’eft dans le cœur 
de l’homme qu’eft la vie du fpcdacle de 
la Nature-, pour le voir il faut le fentir. 
L’enfant apperqnlt les objets ; mais il île 
peut appercevoir les rapports qui les lient, 
il ne peut entendre la douce harmonie 
de leur concert. Il faut une expérience 
qu’il n’a point acquife, il faut des fenti- 
mens qu’il n’a point éprouvés , pour fen- 
tir l’impreffion compofée qui réfultc à la 
fois dé toutes ces fenfations. S’il n’a 
long-tems parcouru des plaines arides , 
fi des fables ardens n’ont brCilé fes pieds, 
fi la réverbération fuifoquante des ro- 
chers frappés du foleil ne l’oppreflà ja- 
mais , comment goûtera-t-il l’air frais 
'd’une belle matinée ? Comment le par- 
fum des fleurs , le charme de la verdu« 
re, l’humide vapeur de la rofée , lemar- 
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cher mol & doux fur la peloufe , cnchan- 
tcrout-ils Tes lèns ? Comment le chanc 
des üifeaux lui caufera-t-il une émotion 
voiuptueufe, li les acccns de l’amour &- 
du plaifir lui font encore inconnus ? 
Avec quels tranfports verra- t-il naître 
une 11 belle journée , fi fon imagination 
ne fait pas lui peindre ceux dont on peut 
la remplir ? Enfin comment s’attendri- 
ra-t-il fur la beauté du fpeclacle de la Na- 
ture , s’il ignore quelle main prit foin de 
l’orner 'i 

Ne tenez point à l’enfant des difeours 
qu’il ne peut entendre. Point de deferip- 
tions, point d’éloquence , point de 
figures, point de poéfie. Il n’ell pas 
maintenant qiielHon de fentiment iri de 
goût. Continuez d’être clair , fimple & 
froid ; le tems ne viendra que trop tôt 
de prendre un autre langage. 

Elc vé dans l’efprit de nos maximes , 
accoutumé à tirer tous fes inftrumens de 
lui-mème , & à ne recourir jamais à 
autrui qu’après avoir reconnu fon infuf- 
fifance , à chaque nouvel objet qu’il 
voit il l’examine long-tcms fans rien dire. 

Il eft penlif & non queftionneur. Con- 
tentez-vous donc de hiîp’réfe’nter à pro- . 
pos les objets puis quand vous verrez 
£i curiolitéfuffifanimentüccupéc , faites-. 
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lui quelque qitdHon laconique qui le met- 
te llir la voye de la réfoudre. 

Dans cette occafion après avoir bien 
contemple avec lui le foleil levant , après 
lui avoir fait remarquer du même côté 
les montagnes & les autres objets voilins, 
après l’avoir laide caufer là-deifiis tout à 
fon aife , gardez quelques momens le 
filence comme un homme qui rêve, & 
puis vous lui direz -, je fouge qu’hier au 
îbir le foleil s’efl couché là , & qu’il s’eft 
levé là ce matin. Comment cela fe peut-i 
il faire ? N’ajoutez rien de plus -, s’il vous 
fait des queftions n’y répondez point; 
parlez d’autre chofe. Laillêz-le à lui- 
même, & foyez fîu: qu’il y penfera. 

Pour qu’un enfmt s’accoutume à être 
attentif, & qu’il Toit bien frappé de quel- 
que vérité feiifible , il faut qulelle lui 
donne quelques jours d’inquiétude avant r 
de la découvrir. S’il ne conçoit pas adèz 
celle-ci de cette maniéré , il y a moyen 
de la lui rendre plus fenfible encore, .& 
ce moyen c’efl: de retourner la queftion. 

S’il ne fait pas comment le foleil parvient 
de fon coucher à fon lever , il fait au 
moins comment il parvient de fon lever 
à fon coucher ; fes yeux feuls le lui ap- 
prennent. Eclairciflèz donc la première 
quellion par l’autre : ou votre Eleve eft 
abfolument ftupide, ou l’analogie eft 
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trop claire pour lui pouvoir' échap- 
per. Voilà fa première leçon de Cosmo- 
graphie. 

Comme nous procédons toujours len- 
tement , d’idée Senfible en idée Senfibie , 
que nous nous fhmiliaril’ons long-tems 
avec la même avant de paffer à une autre, 
& qu’enfiii nous ne forçons jamais notre' 
Eleve d’être attentif , ii.yaloin de eette 
première leçon à la connoiflànce du cours 
du Soleil & de la figure dô la terre : mais 
comme tous les mouvemens appareils des 
corps céleftes tiennent au même princi- 
pe , & que la première oblèrvation mene 
à toutes les autres , il faut moins d’efSort, 
quoiqu’il faille plus de tems , pour arri-^ 
ver d’une" révolution diurne au calcul | 
des cclipfes , que pour bien comprendre /' 
le jour & la nuit. 

PuiSque le Soleil tourne autour du 
monde il décrit un cercle, & tout cercle 
doit avoir un centre , nous Savons déjà 
cela. Ce dentre ne Sauroit Sc voir, car 
il eft au cœur de la terre , mais on peut 
fur la lurface marquer deux points qui 
lui correspondent. Une broche pafiant 
par les trois points & prolongée juSqu’au 
Ciel de part & d’autre , Sera l’axe du 
monde & du mouvement journalier du 
Soleil. Un toton rond tournant fur fa 
pointe représente le Ciel tournant fur 



t6 E M I L E. 

fon axe ^ les deux pointes du toton font 
les deux pôles j l’enfant fera fort aife d’en 
connoitre un : je le lui montre à la queue 
de la petite ourfe. Voilà de l’amiilèment 
pour la nuit ; peu-à-peu l’on fe fàmiüa- 
rife avec les étoiles, & de-là nait le pre- 
mier goût de connoitre les planètes , & 
d’obferver les conftellations. 

Nous avons vu lever le foleil à la St. 
Jean ; nous l’allons voir aulfi lever à 
Noël ou quelque autre beau jour d’hi- 
ver : car on fait que nous ne Ibmmes pas 
parelfeux & que nous nous faifons un 
jeu de braver le froid. J’ai foin de faire 
cette fécondé obfervation dans le même 
lieu où nous avons fait la première , & 
moyennant quelque adreJl'e pour prépa- 
rer la remarque , l’un ou l’autre ne 
manquera pas de s’écrier. Oh , oh î 
voilà qui eft plailant ! le foleil ne fe leve 
plus à la mèfne place ! Ici font nos an- 
ciens renfeignemens , & à préfent il s’elt 
levé là , &c. Il y a donc un orient d’été 

& un orient d’hiver , &c Jeune 

maître , vous voilà fur la voie. Ces 
exemples vous doivent fuiîire pour en- 
feigner très-clairement la fphere , en 
prenant le monde pour le monde , & le 
foleil pour le foleil. 

En général ne fubftituez jamais le 
ligne à la chofe , que quand il vous elè 
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impoffible de la montrer. Car le figue ( 
ablbcbe l’attention de l’enfant, & lui 
fait oublier la chofe reprefentée. 

La fphere armillaire me paroit une ma- 
chine mal compofée , & exécutée dans 
de mauvaifes proportions. Cette confu- 
fion de cercles & les bizarres figures - 
qu’ohy marque , lui donnent un air de 
grimoire qui efiarouche l’efprit des en- 
fans. La terre eft trop petite , les cercles 
font trop grands , trop nombreux ; 
quelques-uns, comme les colures , font 
parfaitement inutiles j chaque cercle eft 
plus large que la terre ; réçailTeur du 
carton leur donne un air de lolidité qui 
les fait prendre pour des malfes circulai- 
res réellement exilantes , & quand vous 
dites à l’enfant que ces cercles font ima- 
ginaires , il ne fait ce qu’il voit , il n’en- 
tend plus rien. 

Nousnefavons jamais nous mettre à 
la place des enfans , nous n’entrons pas 
dans leurs idées , nous leur prêtons les 
nôtres , & fuivant toujours nos propres 
raifonnemens , avec des chaînes de vé- 
rités, nous n’entaflons qu’extravagan- 
ces & qu’erreurs dans leur tète. 

On difpute fur le choix de l’analyfe 
ou de la fynthefe pour étudier les feien- 
ces. Il n’eft pas toujours befoin de choi- 
fir. Qiielquefüis on peut refoudre & 
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compofer dans les mêmes recherches, & 
guider l’enfant par la méthode enfei- 
gnante , lorfqu’il croit ne faire qu’ana.. 
lyfer. Alors en employant en même tems 
l’une Si l’autre , elles fe ferviroient mu- 
tuellement de preuves. Partant à la fois 
des deux points oppofés , fans penfer 
faire la même route , il feroit tout fur- 
pris de fe rencontrer , & cette furprife 
ne pourroit qu’être fort agréable. Je 
voudrois , par exemple , prendre la 
géographie par Tes deux termes , & join- 
dre à l’étude des révolutions du globe la 
mefure de fes parties , à commencer du 
lieu qu’on habite. Tandis que l’enfànt 
étudie la fphere Sl fe tranfporte ainfi dans 
les Cieux , ramenez-le à la divifion de 
la terre & montrez-lui d’abord fon pro. 
pre féjour. 

Ses deux premiers points de géogra- 
phie feront la ville où il demeure & la 
maifon de campagne de fon pere ; en- 
fuite les lieux intermédiaires en fuite 
les rivières du voifînage , enfin l’afpedl 
du foleil & la maniéré de s’orienter. 
C’eft ici le point de réunion. Qii’il faffe 
lui -même la carte de tout cela ; carte 
très - fimple & d’abord formée de deux 
fculs objets auxquels il ajoute peu-à-peu 
les autres , à mefure qu’il fait , ou qu’il 
eltime leur dirtance & leur polltion. 
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Vous voyez déjà quel avantage nous lui 
avons procuré d’avance , en lui mettant 
un compas dans les yeux. 

Malgré cela , fans doute , il faudra le 
guider un peu, mais très -peu, fins 
qu’il y paroiife. S’il fe trompe , lailièz-le 
fajrc, ne corrigez point fes erreurs. At^ 
tendez en filence qu’il foit en état de les 
voir & de les corriger lui -même, ou 
tout au plus , dans une occafioii favo- 
rable , amenez quelque opération qui les 
lui falîè fentir. S’il ne fe trompoit ja- 
mais , il n’apprendroit pas fi bien. Au 
relie , il ne s’agit pas qu’il fâche exadte- 
ment la topographie du pays , mais le 
moyen de s’en inftruire ; peu importe 
qu’il ait des cartes dans la tète pourvu 
qu’il conçoive bien ce qu’elles repréfen- 
tent & qu’il ait une idée nette de l’art 
qui fert à les drclfer. Voyez déjà la dif- 
férence qu’il y a du lavoir de vos Ele- 
vés à rignorance..du mien! Ils lavent les 
cartes, & lui les fait. Voici de nou- 
veaux ornemehs pour fa chambre. 

Souvenez- vous toujours que l’efprit 
de mon inllitution n’eft pas d’enfeigner 
à l’enfant beaucoup de chofes , mais de 
ne lailfer jamais entrer dans fon cerveau 
que des idées julles &. claires. Qiiaiid il 
ne fauroit rien , peu m’importe , pourvu 
qu’il ne fe trompe pasj & je ne mets 
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des vérités dans fà tète que pour le ga- 
rantir des Tîrreurs qu’il apprendroit à 
leur place. La raiiüii , le jugement vien- 
nent lentement, les préjugés accourent 
en foule , c’dt d’eux qu’il le faut pré- 
ferver. Mais fi vous regardez la Ibience 
en elle - même vous entrez dans une mer 
fans fond , fans rives, toute pleine d’é- 
cueils ; vous ne vous en tirerez jamais. 
Quand je vois un homme épris de l’a- 
mour des connoiflÿiices, fe laiffer fé- 
duire à leur charme , & courir de l’une 
à l’autre fins favoir s’arrêter , je crois 
voir un enfant fur le rivage amaflant 
des coquilles , & commençant par s’en 
charger -, puis , tenté par celles qu’il 
voit encore , en rejetter , en reprendre , 
jufqu’à ce qu’accablé' de leur multitude 
& ne fichant plus que choifir, il finiÜ'e 
par tout jetter , & retourne à vuide. 

Durant le premier âge le tems étoit 
long î nous ne cherchions qu’à le per- 
dre, de peur de le mal employer. Ici 
c’eft tout le contraire , & nous n’en 
: avons pas allez pour faire tout ce qui 
; leroit utile. Songez que les pallions ap- 
prochent , & que litôt qu’elles frappe- 
ront à la porte , votre Eleve n’aura plus ^ 
d’attention que pour elles. L’âge paifi- 
blc d’intelligence elf fi court, il pallèfi 
rapidement, il a tant d’autres ufages 
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néceflaires , que c’efl: une folie de vou- 
loir qu’ii fuHil'e à rendre un enfant la- 
vant. Il ne s’agit point de lui enlëigner 
les fciences , mais de lui donner du goût 
pour les aimer, & des méthodes pour 
les apprendre , quand ce goût fera mieux 
développé. C’eft là très - certainement 
un principe fondamental de toute bonne 
éducation. 

Voici le tems auflî de l’accoutumer 
peu-à-peu à donner une attention fuivie 
au même objet j mais ce n’elè jamais la 
contrainte, c’ell toujours le plailàr ou 
le defir qui doit produire cette attention ; 
il faut avoir grand foin qu’elle ne l’acca- 
ble point & n’aille pas jufqu’à l’ennui.. 
Tenez donc toujours l’œil au guet , & , 
quoi qu’il arrive , quittez tout avant qu’il 
s’ennuie j car il n’importe jamais autant 
qu’il apprenne, qu’il importe qu’il ne 
faflè rien malgré lui. 

S’il vous quettionne lui -même, ré- 
pondez autant qu’il faut pour nourrir là ^ 
curiofité , non pour la raflàfier : fur-tout i 
quand vous voyez qu’au lieu de quef. i 
tionner pour s’inftruire , il fe met à bat- 
tre la campagne & à vous accabler de 
fottes queftions , arrêtez-vous à l’inftant j 
fûr qu’alors il ne fe foucie plus de la 
chofe , mais feulement de vous alfervir^ 

,à fes interrogations. Il faut avoir moins 
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d’égard aux mots qu’il prononce , qu’au 
motif qui le fait parler. Cet averciilè- 
nient, jufqii’ici moins néceflaire, de- 
f vient de la derniere importance auffi-tôt 
que l’enfant commence à raifonner. 

Il y a une chaîne des vérités généra- 
les , par laquelle toutes les (ciences tien- 
nent à des principes communs & fe dé- 
veloppent üicceflivement. Cette chaîne 
eft la méthode des Philofophes ; ce n’eft 
point de celle-là qu’il s’agit ici. Il y en 
I a une toute dilFérente par laquelle cha- 
i que objet particulier en attire un autre , 
\ & montre toujours celui qui le fuit. Cet 
ordre qui nourrit par unecuriofité con- 
tinuelle l’attention qu’ils exigent tous , 
efc celui quefuiventla plupart des hom- 
mes, & fur -tout celui qu’il faut aux 
enfans. En nous orientant pour lever 
nos cartes , il a fillu tracer des méridien- 
nes. Deux points d’iiiterfeélion entre les 
ombres égales du matin & du foir , don- 
nent une méridienne excellente pour un 
Alfronome de treize ans. Mais ces mé- 
ridiennes s’efîaqent ; il faut du tems pour 
les tracer ; elles alfujeitilfent à travailler 
toujours dans le même lieu j tant de 
foins , tant de gène l’ennuyeroient à la 
J fin. Nous l’avons prévui nous y pour- 
voyons (f avance. 

Me voici de nouveau dans mes longs 
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^ minucieux détails. Leéleurs, j’entends 
vos murmures Sc je les brave : je ne 
veux point fàcriber à votre impatience 
la partie la plus utile de ce livre. Prenez 
votre parti fur mes longueurs -, car pour 
moi j’ai pris le mien iùr vos plaintes. 

Depuis long- tems nous nous étions 
apperqus mon Eleve & moi , que l’am- 
bre , le verre , la cire , divers corps frot- , 
tés attiroient les pailles , & que d’autres | 
ne les attiroient pas. Par hazard nous en \ 
trouvons un qui a une vertu plus lingu- ■ 
liere encore : c’elt d’attirer à quelque ' 
diftancc , & fans être frotté , la limaille 
& d’autres brins de fer. Combien de 
tems cette qualité nous amufe fans que 
nous puilîlons y rien voir de plus? En- 
fin, nous trouvons qu’elle fè commu- 
nique au fèr même aimanté dans un 
certain fens. Un jour nous allons à la 
foire un Joueur.de gobelets attire 

( * ) Je n'ai pu m’empèchcr de rire en lifant 
uns fine critique de M. de Formey fur ce petit 
conte. Ce Joueur de gobelets . dit-il , qui fe pique 
Sémulation contre un enfant (J ftrmone gravement 
fon injlituteur , Jt un individu du monde des Emiles. 
Le fpiritttcl M. de Formey n’a pu fuppofer que 
cette petite feene étoit arrangée, & que le bâte- 
Icur étoit inftruit du rôle qu’il avoit à faire j 
car c’eîl en eRet ce que je n’ai point dit. Mais 
combien de fuis, en revanche, ai-je déclaré que 
je n’écrivois point pour' les gens à qui il faloit 
tout dire? 
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avec un morceau de pain un canard de 
cire flottant fur un balfin d’eau. Fort 
furpris , nous ne difons pourtant pas , 
c’ell un Sorcier, car nous ne favons 
ce que c’-elt qu’un Sorcier. Sans celfe 
frappés d’efléts dont nous ignorons les 
caules , nous ne nous prelfons de juger 
de rien , & nous reftons en repos dans 
notre ignorance , jufqu’â ce que nous 
trouvions l’occalion d’en fortir. 

De retour au logis , à force de parler 
du canard de la foire , nous allons nous 
mettre en tète de l’imiter : nous pre- 
nons une bonne aiguille bien aimantée , 
vnous l’entourons de cire blanche, que 
hîous façonnons de notre mieux en for- 
/me de canard, de forte que l’aiguille 
traverfe le corps & que la tète fafle le 
bec. Nous pofons fur l’eau le canard , 
nous approchons du bec un anneau de 
clef, & nous voyons avec une joie fa- 
cile à comprendre que notre canard fuit 
la clef, précifément comme celui de la 
foire fuivoitle morceau de pain. Obfer- 
ver dans quelle direcUon le canard s’ar- 
rête fur l’eau quand on l’y laifle en re- 
pos , c’ell ce que nous pourrons faire 
une autre fois. Quand à prélent tout 
occupés de notre objet , nous n’en vou- 
lons pas davantage. 

Dès le même foir nous retournons à 
' la 


/ 
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la foire avec du pain préparé dans nos 
poches , & fitôt que le Joueur de gobe- 
lets à fait Ibn tour , mon petit dodeur , 
<jui fe conteiioit à peine’, lui dit que ce 
tour n’eftpas difficile, & que lui-mème 
en fera bien autant : il éfï: pris au mot. 

A rinftant il tire de là poche le pain / 
' où eft caché le morceau de fer : en ‘I 
approchant de la table le cœur lui bat; / 
il préfente le pain prefque en tremblant; 
le canard vient & le fuit; l’enfant 
s’écrie & trclfaillit d’aife. Aux batte- 
mens de mains, aux acclamations dfe 
l’aflemblée la tète lui tourne , il efl 
hors de lui. Le Bateleur interdit , vient 
pourtant l’embralfer , le féliciter , & le 
prie de l’honorer encore le lendemain 
de là préfence , ajoutant qu’il aura foin 
d’alfembler plus de monde encore pour 
applaudir à fon habileté. Mon petit 
iiaturaliftc enorgueilli veut babiller; 
mais fur-le-champ je lui ferme la bouche 
& remmené comblé d’éloges. 

L’enfant jufqu’au lendemain compte 
les minutes avec une tilîble inquié- 
tude. Il invite tout ce qu’il rencon- 
tre , il voudroit que tout le genre 
humain fût témoin de fa gloire : il 
attend l’heure avec peine , il la de- 
vance : on vole au rendez-vous ; la 
falle eft déjà pleine. En entrant foa 

r»7r. Tome II, B 
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jeune cœur s’épanouit. D’autres jeux 
doivent précéder j le Joueur de go- 
belets fe furpaiTe, & fait des chofes 
furprenantes. L’enfant ne voit rien 
de tout cela; il s’agite, il fue, il ref- 
pire à peine : il paue fon tems à ma- 
nier dans fa poche Ton morceau de 
pain d’une main tremblante d’impa- 
tience. Enfin fon tour vient j le maî- 
tre l’annonce au public avec pompe. 
Il s’approche un peu honteux , il tire 
fon pain .... nouvelle viciifitude des 
chofes humaines! le canard, fi privé 
la veille, eft devenu fauvage aujour* 
d’hui î au lieu de préfenter le bec , il 
tourne la queue & s’enfuit ; il évite 
le pain & la main qui le préfente, 
avec autant de foin qu’il les fuivoit 
auparavant. Après mille elfais inuti- 
les & toujours hués , l’enfant fe plaint, 
dit qu’on le trompe, que c’eft un 
autre canard qu’on a fubftitiié au 
premier , & déne le Joueur de. gobe- 
lets d’attirer, celui -ci. 

Le Joueur de gobelets fans répon- 
dre prend un morceau de pain, le 
; préfente au canard : à l’infiant le ca- 
nard fuit le pain & vient ,à la main 
qui le retire : l’enfant prend le même 
morceau de pain, mais loin de réuC- 
fir mieux qu’auparavaiit , il voit le 
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cmiard fe moquer de lui & faire des 
pirouettes tout autour du baffin j il 
s’éloigne enfin tout confus & n’ofe 
plus s’expofer aux huées. 

Alors le Joueur de gobelets prend 
le morceau de pain que l’enfant avoit 
apporté & s’en fert avec autant de 
fuccès que du fien; il en tire le fer 
devant tout le monde j autre rifée à 
nos dépens ; puis de ce pain , ainfi 
vuidé , il attire le canard comme au- 
paravant Il fait la même chofe avec 
un autre morceau coupé devant tout 
le monde par une main tierce î il en 
fait autant avec fon gant , avec le bout 
de fon doigt. Enfin il s’éloigne au 
milieu de la chambre, & d’un ton 
d’emphafe propre à ces gens là, dé- 
clarant que fon canard n’obéira pas 
moins à fa voix qu’à Ion gefte , Ü lui 
parle & le canard obéit » il lui dit d’al- 
ler à droite & il va à droite , de re- 
venir & il revient, de tourner & il 
tourne i le mouvement eftauffi prompt 
que l’ordre. Les applaudiffemens re^ 
doublés font autant d’affronts pour 
nous J nous nous évadons fans être 
apperqus & nous nous renfermons 
dans notre chambre fans aller ra- 
conter nos fuccès à tout le mondci 
conune nous l’avions projetté. 

B Z 
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Le leildemain matin l’on frappe à 
notre porte , j’ouvre i c’eft l’homme 
aux gobelets. Il fe plaint modefteinent 
de notre conduite ; que nous avoit-il 
fait pour nous engager à vouloir dé- 
créditer fes jeux & lui ôter ion gagne- 
pain ? Qu’y a-t-il donc de lî merveil- 
leux dans l’art d’attirer un canard de 
cire, pour acheter cet honneur aux 
dépens de la iubfiftanee d’un honnête 
homme? Ma foi. Meilleurs, li j’a- 
vois quelque autre talent pour vivre, 
je ne me glorifierois gueres de celui- 
ci. Vous deviez croire qu’un homme 
qui a pafle là vie à s’exercer à cette 
chétive induftrie , en lait là-deflus.plus 
que vous qui ne vous en .occupez que 
quelques momens. Si je ne vous ai 
pas d’abord montré mes coups de 
maître , c’eft qu'il ne faut pas fe pref. 
fer d’étaler étourdiment ce qu'on fait 4 
j’ai toujours foin de cbnlerver mes 
meilleurs tours pour l’occafion , & 
après celui-ci j’en ai d’autres encore 
pour arrêter dp jeunes indiierets. 
Au refte. Meilleurs, je ^ viens de bon 
cœur vous apprendre ce fecret qui 
vous a tant embarraiiés , vous priant 
de n’en pas abufer.pour me nuire, & 
d’être plus retenus une autre fois. 

Alors il nous montre machine. 
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& nous voyons avec la deriiiere fur- 
prife qu’elle ne confiftc qu’en un ai- ' 
niant fort & bien armé , qu’un en-^ 
faut caché fous la table faifoit mou- j 
voir fins qu’on s’en apperçût. ' 

L’homme replie la machine , & 
après lui avoir fait nos remercimens 
& nos exciifes , nous voulons lui faire 
un P raient ; il le refufe. „ Non , Mef- 
3> heurs , je n’ai pas aflez à me louer 
■ 33 de vous pour accepter vos dons, 

3> je vous laide obligés à moi malgré 
33 vous; c’eft ma feule vengeance. Apt 
33 prenez qu’il y a de la genérofite 
3> dans tous les états 5 je fais payer 
33 mes tours & non mes leçons. “ 

En fortant , il m’adrelfe à moi nom- 
mément & tout haut une réprimande. 
J’excufè volontiers , me dit-il , cet 
enfant j il n’a péché que par ignorance. 
Mais vous , Monfieur , qui deviez 
comioître fa faute , pourquoi la lui 
avoir lailTé faire? Puifque vous vivez 
eiifemble, comme le plus âgé vous 
lui devez vos foins , vos confeils: 
votre expérience elt l’autorité qui 
doit le conduire. En fe reprochant, 
étant grand , les torts de là jeunefle, ^ 
il vous reprochera fans doute ceux^ Ç 
dont vous ne l’aurez [pas averti (^). j 
( * ) Ai-je dû fuppofer quelque leâeur affea 

B ? 
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Il part & nous laifle tous deux très- 
confus. Je me blâme de ma molle 
facilité i - je promets à l’enfant de la 
facrifier une autre fois à fon intérêt, 
& de l’avertir de fes fautes avant qu’il 
en fiifle ; car le tems approche où nos 
rapports vont changer, & où la fé- 
vérité du maître doit fuccéder à la 
^ complailànce du camarade : ce chan- 
gement doit s’amener par degrés j il 
faut tout prévoir , & tout prévoir de 
fort loin. 

l e lendemain nous retournons à 
la foire pour revoir le tour dont nous 
avons appris le lècret. Nous abordons 
avec un profond relpeét notre Ba- 
teleur-Socrate î à peine ofons-nous 
lever les yeux iur lui: il nous comble 
d’honnêtetés , & nous place avec une 
diftindion qui nous humilie encore.. 
Il fait fes tours comme à l’ordinaire ; 
mais il s’amufe & fe compiait long- 
tems à celui du canard, en nous re- 

ftupide , pour ne pas fentir dans cette r^ri- 
mande un lUfcours difté mot-à-mot par le Gou- 
verneur pour aller à fes vues ? A-t-on dû me 
fuppofer aflez ftupide moi-même pour donner 
turellement ce langage à un bateleur. Je croyois 
avoir fait preuve , au moins , du talent allez 
médiocre de faire parler les gens dans l’efprit 
de leur état. Voyez encore la fin de l’alinea liii- 
vant. N’étoit-ce pas tout dire pour tout autre 
que M. de Formey? 
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f ardant' Ibuvent d’un air ..affez fier. 

fous favoiis tout & nous ne fouf- , 
fions pas. Si mon Eleve ofoit feule- j 
.ment ouvrir la bouche , ce feroit un \ 
-C-ifant à écrafer. 

Tout le détail de' cet exemple ini- 
porte plus qu’il ne lemble. Que de 
leçons dans une feule ! Que de fuites ’ 
mortifiantes attire le premier mouve- 1 
ment de vanité î Jeune maître , épiez j 
ce premier mouvement, avec foin. Si 
vous fàvez en faire fbrtir ainfi l’hu- 
miliation , les dif^aces, (*") foyez 
fùr qu’il n’en reviendra de'long-tems 
un fécond. Que d’apprêts , direz-vous ! 
fen conviens i & le tout pour nous 
faire une bouflble qui nous tienne lieu 
•de méridienne. 

, ' ' ' i 

, Ayant appris que l’aimant agit • à 
-travers les autres corps , nous n’a- 
vons rien de plus preffé que de faire 
une machine femblable à celle que 
nous avons vue. Une table évuidee, 

( * ) Cette humiliation , ces dirgraces , font 
donc de ma faqoii & non pas de. celle du ba- 
teleur. Puifque M. Formey vouloit de mon vi- 
vant s’emparer de mon livre , & lè faire im- 
primer fans autre fiqon que d’en ôter mon 
nom pour y mettre le fieu : il devoit du moins 
prenne la peine , je ne dis pas de le compo- 
ter , mais de le lire, 

B 4 ' 
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^m baflîn très-plat ajufté fur ccttc 
table , & rempli de quelques lignes 
d’eau , un canard fait avec un peu 
plus de foin, &c. Souvent attentifs 
autour du baflîn , nous remarquons 
enfin que le canard en repos alïede 
tgujours à-peu-près la même diredion. 
Nous lùivons cette expérience, nous 
examinons cette diredion , nous trou- 
vons qu’elle eft du midi au nord j il 
n’en faut pas davantage , notre bout 
foie eft trouvée , ou autant vaut j nous 
voilà dans la phyfiqué. 

Il y a divers climats fur la terre, 
& diverfes températures à ces climats. 
Les failbns varient plus fcnfiblement 
à mefure qu’on approche du polei 
tous les corps fe reflerrcyit au froid 
& fe dilatent à la chaleur j cet effet 
eft plus mefurable dans les liqueurs, 
& plus Icnfible dans les liqueurs fpr- 
ritueules: de-là le thermomètre. Le 
vent frappe le vifige j l’air eft donc 
un corps , un fluide , on le feik, 
quoiqu’on n’ait aucun moyen de le 
voir. Renverfez un verre dails l’eau, 
l’eau ne le remplira pas, à moins que 
vous ne laiflîez à l’air une iifue ; l’air 
clt donc capable de réfiflance : enfon- 
cèz le verre davantage, l’eau gagnera 
dans l’efpace d’air , fans pouvoir reni- 
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plir tout-à-fait cet efpacej l’air dt 
donc capable de comprciîion jufqu’à 
certain point. Un ballon rempli d'air 
comprimé , bondit mieux que rempli 
de toute autre matière j l’air eft donc 
un corps élaftique. Etant étendu dans 
le bain, ibulevez horizontalement le 
bras hors de l’eau vous le fentiréz 
chargé d’un. poids terrible, l’air eft 
donc un corps pelant. En mettant 
l’an en équilibre avec d’autres fluides, 
on peut mellirer fon poids: de-là le 
baromètre , le lyphon , la canne à 
vent, la machine pneumatique. Tou- 
tes les loix de la ftatique & de l’hy- 
droftatique fe trouvent par des expé- 
riences tout auffi groftieres. Je ne 
veux pas qu’on entre pour rien de 
, tout cela dans un cabinet de phylique 
expérimentale. Tout cet appareil d’inL 
truraens & de machines me déplaît. 
L’air Icientifique tue la fcience. Ou 
toutes ces machines effrayent un en- 
fant, ou leurs figures partagent & 
dérobent l’attention qu’il devroit à 
leurs^effets. 

Je, veux que nous fallions nous- 
mêmes toutes nos machines, & je 
ne veux pas commencer par faire l’inf- 
trument avant l’expérience i mais je 
veux qu’après avoir entrevu l’expé- 

B r' 
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I rieîice , comme par hasard , nous in- 
I ventions peu-à-peu l’inftrument qui 
doit la vérifier. J’aime mieux que nos 
inftrumens ne foient point fi parfaits 
& fi juftes î & que nous ayons des 
idées plus nettes de ce qu’ils doivent 
être , & des opérations qui doivent en 
réfulter. Pour ma première leçon de 
ftatique, au lieu d’aller chercher des 
balauces , je mets un bâton en tra- 
vers fur le dos d’une chailè , je me- 
fiire la longueur des deux parties du 
^ bâton en équilibre, j’ajoute, de part 
& d’autre „ des poids tantôt égaux , 
tantôt inégaux î & le tirant ou le pouf- 
fant autant qu’il eft néceflaire, je 
trouve enfin que l’^uilibre réfulte 
d’une proportion réciproque entre la 
quantité des poids & la longueur des 
leviers. Voilà déjà mon petit phyficien 
capable de reélifier des balances avant 
que d’en avoir vu. 

Sans contredit , on prend des no- 
j tions bien plus claires & bien plus 
/ fûres des chofes qu’on apprend ainfi 
/ de foi-mème, que de celles qu’on tient 
des enfeignemens d’autnii j & outre 
r qu’on n’accoutume point fa raifbn à 
^ fe foiimettre lervilement à l’autorité, 
l’on le rend plus ingénieux à trouver 
des rupporcs, à lier des idées, à in- 
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venter des mftrumens , que quand , 
adoptant tout cela tel qu’on nous le 
donne , nous laiflTons alFaifFer notre 
eiprit dans la • nonchalance , comme 
le corps d’un homme , qui , toujours 
habillé, chauiTé, fervi par fes gens, 
•& traîné par lès chevaux, perd à la 
fin la force & l’ulàge de lès membres. 
Boileau lè vantoit d’avoir appris à 
Racine à rimer difficilement : parmi 
tant d’admirables méthodes pour abré- 
ger l’étude des Iciences , nous aurions 
grand belbin que quelqu’un nous en 
donnât une pour les apprendre avec 
etfort. 

L’avantc^e le plus lènlîble de ces 
lentes & laborieuses recherches , eft de 
maintenir, au milieu des études fpé- 
culatives , le corps dans Ibn adivité-, 
les membres dans leur IbuplelTe, & 
de former làns cefle les mains au tra- 
vrail & aux ulàges utiles à l’homme. 
Tant d’inftrumens inventés poür nous 
■guider dans nos expériences & fup- 
pléer à la juftelTe des lèns , en font 
négliger l’exercice. Le graphometrc 
difpenlè d’eftimer la grandeur des an- 
gles j l’œil qui mefuroit avec précifion 
les diftances , s’en fie à la chaîne qui 
les inefure pour lui j la romaine 
m’exempte de juger à la main le poids 

B 5 
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que je connois par elle. Plus nos ou- ' 
tils lont ingénieux, plus nos organes 
deviennent groiîiers & mal-adroits : à 
force de ralTembler des machines au- 
tour de nous , nous n’en trouvons 
plus en nous-mêmes. 

Mais quand nous mettons à fabri- 
quer ces machines l’adrefle qui nous 
en tenoit lieu, quand nous employons 
à les faire la fagacité qu'il fai oit pour 
nous en pafler , nous gagnons fans rien 
perdre, nous ajoutons l’art à la Na- 
ture, & nous devenons plus ingénieux 
iàns devenir moins adroits, Au lieu 
de coller un enfant fur des livres , fi 
je l’occupe dans un attelier , fes mains 
travaillent au profit de fbn elprit , il 
devient philofophe & croit n’ètrc qu’un 
ouvrier. Enfin cet exercice a d.’autres 
nfiges dont je parlerai ci -après, & 
l’on verra comment des jeux de la 
philoibphie on peut s’élever aux véri- 
tables foiièlions de l’homme. 

J’ai déjà dit que les connoilTances 
purement Ipéculatives ne convenoient 
gueres aux enlàns, même approchans 
de l’adoleicence i mais fuis les faire 
entrer bien avant dans la phyfique 
fÿftéraatique , faites pourtant que toii- 
I tes leurs expériences le lienf l’une à 
l’autre par quelque forte de dcductiou i ; 
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afin qu’à Taide de cette chaîne ils 
piiillcnt les placer par ordre dæis leur 
efprit , & fe les rappeller au befoin i 
car il eil bien difficile que des 
faits , & même des raifonnemens ifo- 
lés, tiennent long-tems dans la mé- 
moire , quand on manque de prii’e 
pour les y ramener» 

Dans la recherche des loix de la 
Nature, commencez toujours par les 
phénomènes les plus commims & les 
plus fenfibles j & accoutumez votre 
Eleve à ne pas prendre ces phénomè- 
nes pour des raifons, mais pour des ' 
faits. Je prends une pierre, je feins 
de la pofer en l'air j j’ouvre la main, 
la pierre tombe. Je regarde Emile at- 
tentif à ce que je fais , & je lui dis : 
pourquoi cette pierre ell - elle tom- 
bée ? , 

Quel enfant reliera court à cette : 
quellion? Aucun, pas même Emile, • 
fl je n’ai pris grand foin de le prépa- • 
rer à ify favoir pas répondre. Tous 
diront que la pierre tombe parce qu’elle 
ell pefantej & qu’eft-ce qui ell pefant if 
c’efl ce qui tombe. La pierre tombe 
donc parce qu’elle tombe? Ici mon 
petit philofopne ell arrêté tout de bon. 
Voilà fa première leqon de phyfique 
fyllématique > & , fort qu’elle lui pro- 
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Ête ou non dans ce genre, ce fera 
toujours une leçon de bon fens. 

A me! lire que l’enfant avance en in- 
telligence, d’autres confidérations im- 
portantes nous obligent à plus de 
choix dans fes occupations. Sitôt qu’il 
parvient à fe connoitre aifez lui-mê- 
me pour concevoir en quoi confiile 
fon bien-être , fitôt qu’il peut faifir 
des rapports alTez étendus . pour juger 
de ce qui lui convient & de ce qui 
ne lui convient pas , dès-lors il eft en 
état de fentir toute la différence du 
travail à l’amufement, & de ne regar- 
der celui-ci que comme le délaffement 
de l’autre. Alors des objets d’utilité 
réelle peuvent entrer dans fes études , 
& l’engager à y domier une applica- 
tion plus confiante qu’il n’en donnoit 
à de (impies amufemens. La loi de la 
nécefîîté toujours renaiffante , apprend 
de bonne heure à l’homme à faire ce 
qui ne lui plait pas , pour prévenir 
nn mal qui lui déplairoit davantage. 
Tel eft l’ufage de la prévoyance i & 
de cette prévoyance bien ou mal ré- 
glée , naît toute la fagelfe ou toute la 
mifere humaine. 

Tout homme veut être heureux î 
mais pour parvenir à l’être, il fa udroit 
commencer par favoir ce que c’eft quQ 
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bonheur. Le bonheur de l’homme na- 
turel eft aufli fimple que fà viej il 
confifte à ne pas fouffrir : la lànté , la 
liberté , le néceflaire le conftituent. 

Le bonheur de l’homme moral eft au-^. 
tre chofe ; mais ce n’eft pas de celui- 
là qu’il eft ici queftion. Je ne faurois 
trop répéter qu’il n’y a que des ob- 
jets purement phyfiques qui puiflent A 
intérelTer les enfiuis , fur -tout ceux J 
dont on n’a pas éveillé la vanité , & \ 
qu’on n’a point corrompus d’avance 
par le poHbn de l’opinion. 

Lorfqu’avant de fentir leurs befoins ' 
ils les prévoyent, leur intelligence eft { 
déjà fort avancée, ils commencent à ! ' v| 
connoitre le prix du tems. Il importe 
alors de les accoutumer à en diriger - 
l’emploi fur des objets utiles, mais . 
d’une utilité fenfible à leur ^e & à j ’ 
la portée de leurs lumières. Tout ce 
qui tient à l’ordre moral & à l’ulage . 
de la fociété ne doit point litôt leur 
être préfcnté, parce qu’ils ne font pas ^ 
en état de l’entendre. C’eftune ineptie ‘ 
d’exiger d’eux qu’ils s’appliquent à 
des chofes qu’on leur dit vaguement 
être pour leur bien , fans qu’ils fâchent 
quel eft ce bien , & dont on les aflure 
qu’ils tireront du profit étant grands , » 

fins qu’ils prennent maintenant aucun , ^ . 
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intérêt à ce prétendu profit , qu’ils n« 
jauroient comprendre. 

Que l’enfant ne fafle rien fur pa- 
role > rien n’ell bien pour lui, que ce 
qu’il fent être tel. En le jettant tou- 
jours en avant de fes lumières , vous 
croyez ufer de prévoyance & vous 
en manquez. Pour l’armer de quelques 
vains inftrumens dont il ne fera peut- 
être jamais d’ulage, vous lui ôtez^ 
l’inftrument leplus univerfel de l’hom- 
■ me , qui eft le bon fens i vous l’ac- 
couturnez à fe laiiTer toujours conduire , 
à n’ètre jamais qu’une machine entre ^ . 
les mains d’autrui. Vous voulez qu’il ' . 
foit docile étant petit i c’eft vouloir 
qu’il foit crédule & dupe étant grand. 
Vous lui dites fans celfe: tout ce que - * 
Je vous demande eji pour votre avanta- 
ge i mais vous n’êtes pas en état de le 
connaître. Que niimporte à moi, que 
vous fajfics ou non ce que f exige ? C'eft 
pour vous feul que vous travaillez. Avec 
tous ces beaux difeours que vous lui 
tenez maintenant pour le rendre fage , 
vous préparez le fuccès de ceux que 
lui tiendra quelque jour’ un vifionnai-, 
're, un foulHeur, un charlatan, un 
fourbe ou un fou de toute efpece , 
(pour le prendre à fou piège, ou pour 
lui faire adopter fa folie. 
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Il importe qu’un homme fèehe hieit 
^es chofes dont un enfant ne fauroït 
comprendre Tutilité i mais filut - il , & 
fe peut -il qu’un enfant apprenne tout 
te qu’il importe à un homme de fa- 
voir? Tâchez d’apprendre à l’enfant 
tout ce qui eft utile à fon âge , & vous 
verrez que tout ion tems fera plus 
que rempli. Pourquoi voulez -vous « 
au préjudice des études qui lui eon- 
•viêmient aujourd’hui , l’appliquer^ à 
celles d’un âge auquel il eft fi peu fCir 
<ju’il parvienne ? Mais, direz-vous j 
lera-t-il tems d’apprendre ce qu’on 
doit favoir quand le moment fera 
venu d’en faire ufage? Je l’ignore > 
mais ce que je fais , c’eft qu’il eft im- 
poflible de l’apprendre plutôt , car , 
mos vrais maîtres font l’expérience & \ 
le fentiment , & jamais l’homme ne 
fent bien ce qui convient à l’homme 
que dans les rapports où il s’ell trou- 
^vé. Un enfant lait qu’il eft fait pour 
devenir homme s toutes les idées qu’il 
peut avoir de l’état d’homme, font 
des occafions d’inftruéHon pour lui; 
mais fur les idées de cet état qui ne 
font pas à Jà portée, il doit refter 
dans une ignorance abfolue. Tout mon 
livre n’eft qu’une preuve continuelle 
de ce principe d’éducation. 
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' Sitôt que nous fommes parvenus à 
donner à notre Eleve une idée du 
mot utile, nous avons une grande prife 
de plus pour le gouverner v car ce 
mot le frappe beaucoup , attendu qu’il 
n’a pour lui qu’un fens relatif à fon 
âge J& qu’il en voit clairement le rap- 
port* à fon bien-être aétuel. Vos en- 
fans ne font point frappés de ce mot, 
jarce que vous n’avez pas eu foin de 
eur en donner une idée qui foit à 
■ eur portée , & que d’autres fe char- 
geant toujours de pourv^oir à ce qui 
leur eft utile , ils n’ont jamais befoin 
d’y fonger eux-mèmes & ne lavent ce 
qüe c’eil qu’utilité, 

A quoi cela ejî-il bon? Voilà défor- 
mais le mot facré , le mot détermi- 
nant entre lui & moi dans toutes les 
adioiis de notre vie : voilà la quelHon 
qui de ma part fuit infailliblement 
toutes fes queftions, & qui fert de 
frein à ces multitudes d’interrogations 
fottes & faftidieufes , dont les enfans 
fatiguent fans relâche & fans fruit 
‘tous ceux qui les environnent, plus 
•pour exercer fur eux quelque efpece 
d’empire que pour en tirer quelque 
jprofit. Celui à qui , pour fa plus im- 
•portante leqon , l’on apprend à ne 
vouloir rien favoir que d’utile, inter- 
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roge comme Socrate -, il ne fait pas 
■ une queftion fans s’en rendre à lui- 
î même la raifon qu’il fait qu’on lui 
■>v. en va demander avant que de la ré- 
^ fourdre. 

Voyez quel puilTant iuftrument je 
vous mets entre les mains pour agir 
fur votre Eleve. Ne fachant les rai- 
fons de rien,. le voilà prefque réduit 
au filence quand il vous pi ait 3 & vous , 
au contraire , quel avantage vos con- 
noiïfances & votre expérience ne vous 
donnent-elles point pour lui montrer 
l’utilité de tout ce que vous lui pro- 
pofez'f Car, ne vous y trompez pas, 
lui faire cette queftion , c’eft lui ap- ^ 

^ prendre à vous la faire à fon tour , &• 
vous devez compter fur tout ce que 
vous lui propoferez dans la fuite , qu’à 
votre exemple il ne manquera pas de | 
dire 3 à quoi cela ejl-il bon ? ' 

C’eft ici peut-être le piège le plus 
difficile à éviter pour un gouverneur. , 

Si fur la queftion de l’enfant , ne cher- 
chant qu’à vous tirer d’affaire , vous 
lui donnez une feule raifon qu’il ne ' 
foit pas en état d’entendre , voyant 
que vous raifoiinez fur vos idées & 
non fur les fîemies, il croira ce que 
vous lui dites bon pour votre âge & 
non pour le lien 3 il ne fe ftera plus à 
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vous , & tout eft perdu : juais où cft 
le maître qui veuille bien refter court, 
& convenir de fes torts avec fon Eleve ? 
Tous fe font une loi de ne pas con- 
venir même de ceux qu’ils ont, Sc 
moi je m’en ferois une de convenir 
même de ceux que je n’aurois pas, 
quand je ne pourrois mettre mes rai- 
lons à fa portée : ainfi ma conduite , 
toujours nette dans fon efprit, ne liû 
feroit jamais fufpecle, & je me con- 
ferverois plus de crédit en me fuppo- 
fant des fautes, qu’ils [ne font en ca- 
chant les leurs. 

Premièrement , ibng'ez bien que c’ell 
rarement à vous de lui propofçr ce 
qu’il doit apprendre; c’eft à lui de le 
defirer, de le chercher, de le trouver; 
à vous de le mettre à fa portée, de 
faire naître adroitement ce delir, & 
de lui fournir les moyens de le fatis- 
faire. Il fuit de -là que vos queftions 
doivent être peu fréquentes , mais 
bien choifies , & que , comme il en 
aura beaucoup plus à vous faire que 
vous à lui , vous ferez toujours moins 
à découvert & plus fou vent dans le 
cas de lui dire ; en quoi ce que vous me 
demandez eji-il utile à f avoir? 

De plus , comme il importe peu 
qu’il apprenne ceci ou cela, pourvu 
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qu*il conqoive bien ee qu’il apprend, 

& l’iiiage de ce qu’il apprend^ iitôt que ^ ' 
vous n’avez pas à lui donner fin: ce que 
vous lui dites un éclairciflemcnt qui 
fbit bon pour lui, ne lui en donnez 
point du tout. Dites-lui iàns {çrupule : 
je n’ai pas de bonne réponfe à vous 
faire; j’avois tort, laiflbns cela. Si 
votre inftruétion étoit réelleraertt dé- 
placée, il n’y a pas de mal à l’aban- 
donner tput-à-fait i fl elle ne.l’étoit pas , 
avec un peu de foin vous, trouverez 
bientôt l’occalîon de lui eu rendre 
rutilité fenfîble. 

Je n’aime point les explications en • 
difeoursi les jeunes gens y font peu \ 
d’attention & ne les retiennent gueres. 

Les choies, les chofesî Je ne répéterai ‘ 
jamais aifez que nous donnons trop 
de pouvoir aux mots : avec notre 
éducation babillarde., nous ne faifons 
que des babillards. 

Suppofons que., tandis que j’étudie 
avec mon Eleve le cours du foleil & 
b .maniéré de s’orienter., to.ut-à-coup 
il m’interrompe pour me demander à 
quoi lèrt tout cela. Quel beau dilcours 
je vais lui faire î De combien de cho- 
ies je foifîs l’occafion de l’înllruire en 
répondant à fa queftion, fur -tout lî 
nous avons des témoins de notre en- 
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tretien ( i ) ! Je lui parlerai de l’utilité 
des voyages , des avantages du com- 
merce , des produdions particulières à 
chaque climat , des mœurs des dili’érens 
* peuples, de l’ufage du calendrier, de 
la fupputation du retour des faiibns 
pour l’agriculture , de l’art de la navi- 
gation, de la maniéré de fe conduire 
liir mer & de fuivre exadement fa 
route fans lavoir où l’on eft. La politi- 
que, l’hiftoire naturelle, l’aftronomie, 
la morale même & le droit des gens, 
entreront dans mon explication de ma- 
niéré à donnera mon Eleve une grande 
idée de toutes ces fciences , & un grand 
defir de les apprendre. Quand j’aurai 
tout dit, j’aurai fait l’étalage d’un vrai 
pédant, auquel il n’aura pas com- 
pris une feule idée. Il auroit grande 
envie de me demander comme aupara- 
vant à quoi fert de s’orienter j mais il 
n’ofe , de peur que je ne me fâche. Il 
trouve mieux fon compte à feindre d’en- 
tendre ce qu’on l’a forcé d’écouter. 
Ainfi fe pratiquent les belles éduca- 
tions. 

( I ) J’ai foiivent remarqué que dans les doc- 
tes inftruélioiis qu'on donne aux enfans , on 
fonge moins à (e faire écouter d’eux que des 
grandes perfonnes qui f( Ut préfentes. Je fuis 
très-fûr de ce que |e dis là , car j’en ai fait 
l’obfervation fur moi-même. 
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Mais notre Emile plus ruftiqüèment 
élevé, & à qui nous donnons avec 
tant de peine une conception dure, 
n’écoutera rien de tout cela. Du pre- 
mier mot qu’il n’entendra pas, il va 
s’enfuir ^ il va folâtrer par la chambre 
& me laifler perorer toiit feul. Cl^er- 
chons une folution plus groflîere ; mon 
appareil fcientifique ne vaut rien pour 
lui. 

Nous obfervions la pofition de la 
forêt au nord de Mpntmorenci, quand 
il m’a interrompu par fon importune 
queftion, à quoi fcrt cela? Vous avez 
raifbn , lui dis-je^ il y faut penfer à 
loifir, & fi nous trouvons que ce tra- 
vail n’eft bon à rien, nous ne le re- 
prendrons plus , car nous ne man- 
quons pas d’amufèmens utiles. On s’oc- 
cupe d’autre chofe, & il n’eft plus 
queftion de géographie du refte de la 
journée. 

Le lendemain matin je lui propofè 
un tour de promenade avant le dé jeû- 
ner : il ne demande pas--miéuxi pouf 
' courir les enfans font toujours prêts , 
& celui-ci a de bonnes jambes. Nous 
montons dans la forêt, nous parcou- 
rons les champeaux , nous nous éga- 
rons, nous ne favons plus où nous 
femmes , & quand il s’agit de revenir , 
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nous ne pouvons plus retrouver notre 
chemin. Le teins fe pafle, la chaleur 
vient : nous avons faim , nous nous 
prelTons , nous errons vainement de 
côté & d’autre , nous ne trouvons 
par-tout que des bois , des carrières j 
des plaines, nul renfeignement pour 
nous reconnoitre. Bien échauffés , bien 
recrus, bien affamés, nous ne faifons 
avec nos courfës que nous égarer da- 
vantage. Nous nous affeyons enfin 
pour nous repofer , pour délibérer. 
Emile , que je fuppofe élevé comme 
un autre enfant, ne délibéré point, 
il pleure j il ne fiiit pas que nous fouî- 
mes à la porte de Montmoreiici , & 
qu’un fimple taillis nous le cache 5 
mais ce taillis eft une forêt pour- lui, 
un homme de fa ftature eft enterré 
dans des buiflbns. * 

Après quelques momeiis de filence , 
je lui dis d’un air inquiet j mon cher 
Emile, comment ferons -nous pour 
fortir d’ici? 

Etnilt , tn nage , 

^ pleurant à chaudes larmes. 

Je n’en fais rien : je fuis las 3 j’ai 
Pdinii j’ai foifi je n’en puis plus. 

Jean- 
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Jean ~ Jaques. 

Me croyez - vous en meilleur état 
que vous , & penfez - vous que je me 
fille làutc de pleurer fi je pouvois dé- 
jeûner de mes larmes ? Il ne s’agit 
pas de pleurer, il s’agit de fe recon- 
noitre. Voyons votre montre} quelle 
heure ell - il ? 


Emile. 

n efi midi , & je fuis à jeûn. 

Jean- Jaques.' 

Cela eft vrai } il eft midi , & je fuis 
« jeîin. 

Emile. 

Oh ! que vous devez avoir faim î 
Jean - Jaques. 

Le malheur eft que mon dîné ne vien« 
dra pas me chercher ici. Il eft midi , c’eft 

J ’uftement l’heure où nous obfervion* 
lier , de Montmorenci , la pofition de la 
forêt } fi nous pouvions de même obfer- 
ver de la forêt la pofition de Montmo- 
renci ? . . . . 

Emilt. Tome IL C 
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Emile. 

Oui î mais hier nous voyions la fo- 
rêt , & d’ici nous ne voyons pas la 
ville. 

Jean - Jaques. 

Voilà le mal . . . Si nous pouvions 
nous pafler de la voir pour trouver fa 
poQtion .... 

Emile, 

O mon bon ami! 

Jean - Jaques, 

Ne difîons - nous pas que la forêt 
étoit.. ... 

Emile, 

Au nord de Montmorenci. 

Jean - Jaques. 

Par conféquent Montmorenci doit 
être .... 

Emile* 

Au fud de la forêt. 
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Jean - Jaques» 

Nous avons un moyen de trouver le 
‘nord à raidi. 

Emile, 

' Oui, par la diredlion de l’ombre. 
Jean - Jaques. 

Mais le Sud ? 


Emile. 

Comment faire ? 

Jean - Jaques. 

Le fud efl: l’oppofé du nord. 

Emile. 

Cela eft vrai j il n’y a qu’à chercher 
l’oppofé de l’ombre. Oh î voilà le fud , 
voilà le fud ! furement Montmorenci eft 
de ce côté j cherchons de ce côté. 

Jean- Jaques. 

Vous pouvez avoir raifon j prenons 
ce fentier à travers le bois* 

C a 
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Emile frappant des mains , ^ pouf- 
faut un cri de joie. 

Ah ! je vois Montmorend ! le voilà 
tout devant nous , tout à découvert. Al- 
lons déjeuner, allons dîner; courons 
vite : l’altronomie ell bonne à quelque 
choie. 

Prenez garde que s’il ne dit pas cette 
derniere phrafe, ilia penlera; peu im- 
porte , pourvu que ce ne'' foit pas moi 
qui la dile. Or fofez fur qu’il n’oubliera 
de fa vie la leqon de cette journée , au 
lieu que fi je n’a vois fait que lui fuppo- 
fer tout cela dans fa chambre , mon dif. 
cours eût été oublié dès le lendemain. 
Il làut parler tant qu’on peut par les ac- 
tions & ne dire que ce qu’on ne fauroit 
faire. 

Le Le<îleur ne s’attend pas que je le 
méprife allez , pour lui donner un exem- 
ple fur chaque efpece d’étude ; mais de 
quoi qu’il foit queltion , je ne puis trop 
exhorter le gouverneur à bien mefurer 
fa preuve fur la capacité de l’Eleve ; car 
encore une fois , le mal n’eft pas dans ce 
qu’il n’entend point, mais dans ce qu’il 
croit entendre. 

Je me fouviens que voulant donner 
à un enfant du goîit pour la chymie , . 
après lui avoir montré plulicurs préci- 
pitations métalliques , je lui expliquois 
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comment fe faifoit l’encre. Je lui difois ^ 
que la noirceur ne venoit que d’un fer j 
très-divilë, détaché du vitriol, &pré, / 
cipité par une liqueur alcaline. Au mi- J 
lieu de ma dodle explication , le petit 
traître m’arrêta tout court avec ma queH- 
tion que je lui avois apprife : me voilà 
fort embarraflc. 

Après avoir un peu rêvé, je pris rhon 
parti. J’envoyai chercher du vin dans la 
cave du maître de la maifon , & d’au- 
tre vin à huit fols chez un marchand 
de vin. Je pris dans un petit flacon de 
la dilTolution d’alcali fixe : puis ayant 
devant moi dans deux verres de ccs 
deux dilférens vins ( 2 ) , je lui parlai 
ainfi. 

On fàîfifie plufieurs denrées pour les 
faire paroitre meilleures qu’elles ne font. 
Ces falfifications trompent l’œil & le 
goût -, mais elles font nuifibles , & ren- 
dent la chofe falfifièe pire , avec fa belle 
apparence , qu’elle n’étoit auparavant. 

' On falfilic fur-tout les boiflbns & fur- 
tout les vins , parce que la tromperie 
cft plus difficile à connoître , & donne 
plus de profit au trompeur. 

C 3 ) A chaque explication qu’on veut donner 
à l’enfant, un petit appareil qui la précède fert 
beaucoup à le rendre attentif. 

C I 
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La fainfication des vins verds ou aigres 
fe fait avec de la litarge : la litarge eft 
une préparation de plomb. Le plomb 
uni aux acides fait un fel fort doux 
qui corrige au goût la verdeur du vin , 
mais qui eft un poifon pour ceux qui 
le boivent. Il importe donc , avant de 
boire du vin fùfped, de favoir s’jl eft 
iitargiré ou s’il ne l’eft pas. Or voici 
comment je raifonne pour découvrir 
cela. ' 

La liqueur du vin ne contient pas feu- 
lement de J’efprit inflammable , comme 
vous l’avez vu par l’eau - de - vie qu’on 
en tire j elle contient encore de l’acide , 
comme vous pouvez le connoitre par le 
vinaigre & le tartre qu’on en tire aulîi. 

L’acide a du rapport aux lubftances 
métalliques & s’unit avec elles par diffo- 
lution pour former un fel compofé , tel 
par exemple que la rouille qui n’eft qu’un 
Fer diffout par l’acide contenu dans l’air 
ou dans l’eau , & tel aulfi que le verd- 
de-gris qui n’eft qu’un cuivre düTout par 
le vinaigre. 

Mais ce même acide a plus de rapport 
encore aux fubftances alcalines qu’aux 
fubttances métalliques , en forte que par 
l’intervention des premières , dans les 
lèls compofés dont je viens de vous par- 
l’acide eft forcjé de lâcher le métal 
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auquel il ell uni , pour s’attacher à l’al- 
cali. 

Alors la fubftance métallique dégagée 
de l’acide qui la tehoit diflbute , fe préci- 
pite & rend la liqueur opaque. 

Si donc un de ces deux vins eft litar- 
giré , fon acide tient la litarge en dit 
Solution. Que j’y verfe de la liqueur 
alcaline , elle forcera l’àcide de quitter 
prife pour s’unir à elle j le plomb n’étant 
plus tenu en dilîblution reparoitra , trou- 
blera la liqueur & fe précipitera enhn 
dans le fond du verre. ' . 

. S’il n’y a point de plomb C O d’au- 
cun métal dans le vin , l’alcali s’unira 
paifiblement ( 4 ) avec l’acide , le tout 
reftera dilTout , & il ne le fera aucune 
précipitation. 

Enfuite je verfai de ma liqueur alca- 


(5) Les vins qu’on vend en détail ckez les 
mavchnnds de vin de jP«r«, quoiqu’ils ne foicnt 
pas tous litargirés , font rarement exempts de 

f domb i parce que les comptoirs de ces marchands 
ont garnis de -ce métal , & que le vin qui fe 
répand dans la mcfurc en paiTant & féjournant 
fur ce plomb en diflout toujours quelque partie. 
Il eft étrange qu’un abus fi manifefte & fi dange- 
reux foit foiiSert par la police. Mais il eft vrai 
que le$ gens eifés ne buvant gueres de ces vins 
là font peu fujets à en être empoifonnés. 

(4) L’aeide végétal eft fort doux. Si c’étoit 
un acide minéral & qu’il fût moins étendu, 
l’union ne . fe feroit pas fans effervefcence. 

' .C4- 
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line fucce/îîvement dans les deux ver- 
res : celui du vin de la maifon relta clair 
- & diaphane , l’autre en un moment fut 
trouble , & au bout d’une heure on vit 
clairement le plomb précipité dans le 
fond du verre. 

Voilà, repris -je, le vin naturel & 
pur dont on peut boire, & voici le vin 
falfifié qui empoifonne. Cela fe décou- 
vre par les mêmes connoilTances dont 
vous me dcmàndiéz l’utilité. Celui qui 
fait bien comment fe fait l’encre , fait 
connoître auUi les vins frelatés. 

j’etois fort content de mon exemple , 
'& cependant je m’apperqus que l’enfant 
n’en ctoit point frappé. J’eus befoin d’un 
peu de tems pour fentir que je n’avois 
Fait qu’une fottilê. Car lans parler de 
l’impollibilité qu’à douze ans un enfant 
pût fuivre mon explication , l’utilité de 
cette expérience n’entroit pas dans fon 
efprit , parce qu’ayant goûté des deux 
vins & les trouvant bons tous deux , il 
ne joignoit aucune idéc*à ce mot de 
falfification que je penfois lui avoir fi 
bien expliqué i ces autres mots mal-fain^ 
poïfon , n’avoient même aucun feus pour 
•lui, il ctoit là - delfus dans le cas de 
l’hiftorien du Médecin Philippe j c’ell 
le cas de tous les enfans. 

Les rapports des eifets aux oaufes 
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dont nous n’appercevons pas la liaifon , 
les biens & les maux dont nous n’avons 
aucune idée , les befoîns que nous n’a- 
vons jamais fentis font nuls.pour nous ; 
il eft impolîible de nous intéreffer par 
eux à rien faire qui s’y rapporte. On 
voir à quinze ans le bonheur d’un hom- 
me fage , comme à trente la gloire du 
paradis. Si l’on ne conçoit bien l’un & 
l’autre , on fera peu de chofe pour les 
acqjuérir, & quand même on les con- 
cevroit , on fera peu de chofè encore 
fi on ne les defire , fi on ne les fent 
convenables à foi. Il eft aifé de convain- 
cre im enfant que ce qu’on veut lui en- 
(èigner eft utile j mais ce n’eft rien de le 
convaincre fi l’on ne fait le perfuadef. 
En vain la tranquille raifbn nous fait . 
approuver ou blâmer, il n’y a que la 
palfion qui nous falfe agir , & comment 
fe paftionner pour des intérêts qu’on n’a 
point encore? 

'Ne montrez jamais rien à l’enfant qu’il 
ne puilfe voir. Tandis que l’humanité 
lui eft prefque étrangère , ne pouvant- 
rélever à l’état d’homme , rabaiflez pour 
lui l’homme à l’état d’enfant. En fon- 
geant à ce qui lui peut être utile dans 
un autre âge , ne lui parlez que de ce 
dont il voit dès 'à préfent l’utilité. Du 
reftê jamais de coniparaifons avec d’au- 

C y 
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très enfans, point de rivaux, point de 
coiiciirrens, même à la courfe, aulîî- 
tô: qu’il commence à raifonner : j’aime 
cent Fois mieux qu’il n’apprenne point ce 
qu’il n’apprendroit que par jaloufie ou 
par vanité. Seulement )e marquerai tous 
les ans les progrès qu’il aura feits , je les 
comparerai à ceux qu’il Fera. l’année fui- 
vante : Je lui dirai, vous êtes grandi de 
tant de lignes , voilà le fofle que vous 
fautiez, le fardeau que vous portiez j 
voici la diftance où vous lanciez un cail- 
lou, la carrière que vous parcouriez 
ci’une haleine , &c. voyons maintenant 
ce que vous ferez. Je l’excite ainfi fans 
le rendre jaloux de perfonne j il voudra 
fe furpafler , il le doit^ je ne vois nul 
inconvénient qu’il Ibit émule de lui- 
même. 

Je hais les livres i ils n’apprennent qu’à 
parler de ce qu’on ne lait pas. On dit 
qu’Hermès grava fur des colonnes les 
démens des fciences, pour mettre fes 
découvertes à l’abri d’un déluge. S’il 
les eût bien imprimées dans la tète des 
hommes , elles s’y feroient confervées 
par tradition. Des cerveaux bien pré- 
parés font les monumens où fe gravent 
le plus fureraeut les connoiJl'ances hu- 
maines. 

N’y auroit - il point moyen de rap- 
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procher tant de leçons éparfes dans tant 
de livres , de les réunir fous un objet 
commun qui pût être facile à voir , in- 
téreifant à fuivre , & qui pût fervdr de 
ilimulant , même à cet âge ‘i Si l’on peut 
inventer une fituation où tous les be- 
foin~s naturels de l’homme fe montrent 
d’une maniéré fenfible à l’efprit d’un en- 
- faut, & où les moyens de pourvoir à 
ces mêmes befoins fe développent fuc- 
ceflivement avec la même facilité , c’eft 
parla peinture vive & naïve de cet état 
qu’il fout donner le premier exercice à 
fon imagination. 

Philofophe ardent, je vois déjà s’al- 
lumer la vôtre. Ne vous mettez pas en 
fraix i cette fituation eft trouvée , elle 
cft décrite , & fans vous faire tort , beau- 
coup mieux que vous ne la décririez 
vous-même i du moins avec plus de vé- 
rité & de fimplicité. Puilqu’il nous faut 
abfolument des livres , if en exifte ua 
qui fournit, à mon gré, le plus heu- 
reux traité d’éducation naturelle. Ce li- 
vre fera le premier que lira monEmile: 
leul il compofera durant long-tems toute 
fa bibliothèque , & il y tiendra toujours 
une place didingûée. Il fera le texte au^ 
quel tous nos entretiens fur les fcicnces 
naturelles ne ferviront que de coramen- 
taire» Il fervira d’épreuve durant nos 

C & 
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■« 

progrès à l’état de notré iugement , <Sc 
tar>t que notre goût ne fera pas gâté » 
fd ledure nous plaira toujours. Quel eft 
donc ce jmervericux livre ? Eft-ce Arill 
tore, ed-ce Pline, efl - ce Buffoii? 
Xon c’elt Robinfon Criifoé. 

Rrjbinfon Crulbé dans fnn îsîe , feul , 
dépourvu de l’auSilance de les fembîa- 
blcs & des iiiftrumeris de tous les arts , 
pourvoyant cepcnclanc à là fubfillance, 
à fa confervation , & fe procurant même 
une forte de bien - être j voilà un objet 
intcreflànt pour tout âge, & qu’on a 
mille moyens de rendre agréable aux en- 
fans. Voilà comment nous réalifons l’Isle 
/ dél’erte qui me fervoit d’abord de com- 
■ paraifon. Cet état n’ell pas, j’en con- 
viens , celui de l’homme focial ; vrai- 
, femblablement il ne doit p)as être celui, 
d’Emile i mais c’elt fiir ce même état 
qu’il doit apprécier tous les autres. Le 
plus fur moyen de s’élever au - delfus 
des préjuges , & d’ordonner lès jugemens. 
fur les vrais rapports des choies , eft 
de fe mettre à la place d’un homme ifolé 
& de juger de tout comme cet homme 
en doit juger lui -même, eu égard à fa 
propre utilité. 

Ce roman , débarralTé de tout fon fa- 
tras, comnienqant au naufrage de Ro- 
binfoii prés de fon Isle, & huiffant à 
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l’arrivée du vailTeau qui vient l’en tirer, 
fèrq tout à la fois ramufement & l’inf. 
tvu'jiion d’Emile durant l’époque dont il 
etl ici queftion. Je veux que la tète lut 
en tourne , qu’il s’occupe fans cefle de 
fon château , de fes chevres , de fc^ plan- 
tations *, qu’il apprenne en détail , noit 
dans des livres , mais fur les chofes , tout 
ce qu’il faut fa voir en pareil cas j qu’il 
penfè être Robinfon lui - même ; qu’il fe- 
voye habillé de peaux, portant un grand 
bonnet^ un grand fibre, tout le gro- 
refque équipage de la figure , au parafol 
près dont il n’aura pas befoiii. Je veuxr 
qu’il s’inquiète des mefures à prendre , 
fi ceci ou cela venoit à lui manquer, 
qu’il examine la conduite de fon héros -, 
qu’il cherche s’il n’a rien omis , s’il n’y 
avoit rien de mieux à faire ; qu’il mar- 
que attentivement fes fautes, & qu’il 
en profite pour n’y pas tomber lui-mème 
en pareil cas : car ne doutez point qu’il 
ne projette d’aller faire un établiflement 
femblable ; c’eft le vrai château en Ef- 
pagne de cet heureux âge , où l’on ne. 
connoit d’autre bonheur que le nécelTaire 
& la liberté. 

Quelle reflburce que cette folie pour 
un homme habile , qui n’a fqu la faire 
naître qu’afin de la mettre à profit. L’en- 
fent prefle de fe faire un magafin pour 
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j fon Isle , fera plus ardent pour appren- 
dre , que le maitre pour enfeigner. Il 
voudra fa voir tout ce qui eft utile, & ne 
voudra fivoir que cela \ vous n’aurez 
plus befoin de le guider , vous n’aurez 
qu’à le retenir. Au refte , dépêchons 
nous de l’établir dans cette kle , tandis 
qu’il y borne fa félicité j car le jour ap- 
proche où , s’il y veut vivre encore , il 
n’y voudra plus vivre feul \ & où Ven- 
dredi , qui maintenant ne le touche gue- 
res, ne luifuffira pas long-tems. 

La pratique des arts naturels , aux- 
quels peutfuffire un feul homme, mene 
à la recherche des arts d’induilrie ^ & qui 
ont befoin du concours de plufieurs 
mains. Les premiers peuvent s’exercer 
par des folitaires, par des fauvages; 
mais les autres ne peuvent naître que 
dans la Ibciété , & la rendent nécelfaire» 
Tant qu’on ne connoit que le befoin 
phyfîque , chaque homme fe fuflfit à lui- 
même î l’introduction du lùperflu rend 
îndifpenfable le partage & la diftribution 
du travail j car bien qu’un homme tra- 
vaillant feul ne gagne que la fyhfiHance 
d’un homme, cent hommes travaillant 
de concert , gagneront de quoi en faire 
fublilter deux cens. Sitôt donc qu’une 
partie des hommes fe repofe , il faut que 
le concours des bras de ceux qui travail- 
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knt fupplée au travail de ceux qui ne font 
rien. 

Votre plus grand foin doit être d’écar- 
ter de l’efprit de votre Eleve toutes les- 
notions des relations fociales qui ne font 
pas à là portée i mais quand l’enchauie- 
ment des connoiflànces vous force à lui 
montrer la mutuelle dépendance des 
hommes , au lieu de la lui montrer par 
le côté moral , tournez d’abord toute 
Ton attention vers l’induftrie & les arts, h 
méchaniques, qui les rendent utiles les * 
uns aux autres. En le promenant d’atte- ‘ 
lier en attelier^ ne Ibuffrez jamais qu’il - 
voye aucun travail fans mettre Jui-mèm-e 
la main à l’œuvre i ni qu’il en forte fans 
lavoir parfaitement la raifon de tout ce 
qui s’y fait, ou du moins de tout ce 
qu’il a obfervé. Pour cela travaillez vous* 
même , donnez-lui par-tout l’exemple j 
pour le rendre maître , foyez par-tout 
apprentif i & comptez qu’une heure de 
travail lui apprendra plus de chofes , 
qu’il n’en retiendroit d’un jour d’expli- 
cations. 

Il y a une eftime publique attachée aux. 
différens arts , en raifon inverfe de leur 
utilité réelle. Cette eftime fe mefure di- 
redlement fur leur inutilité même , & 
cpla doit être. Les arts les plus utiles font 
ceux qui gagnent le moins , parce que 
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le nombre des ouvriers fe proportionne 
au befoin des hommes, & que le travail 
néceHàirc à tout le monde refie Porcc- 
nicnt à un prix que le pauvre peut payer. ^ 
Au contraire , ces importans qu’on n’ap- 
pelle pas artifans , mais artiflies , tra- 
vaillant uniquement pour les oifiFs & les 
riches , mettent un prix arbitraire à 
leurs babioles -, & comme le mérite de 
ces vains travaux n’eft que dans l’opi- 
nion , leur prix même fait partie de ce 
mérite , & on les ellime à proportion de 
ce qu’ils coûtent. Le cas qu’en fait le 
riche ne vient pas de leur ufage j mais 
de ce que le pauvre ne les peut payer. 
JVo/o habere hona niji qiiibus popuhis invi-^ 
derit (y). 

Qiie deviendront vosEleves, fi vous 
leur lailTez adopter ce fot préjuge , fi 
vous le favorifez vous-mème , s’ils vous 
voyent , par exemple , entrer avec plus 
d’égards dans la boutique d’un orfèvre 
que dans celle d’un fernirier ? Quel iu- 
gement porteront-ils du vrai mérite des ’ 
arts & de la véritable valeur des chofes , ■' 
quand ils verront par-tout le prix de ^ 
fantaifie en contradidlion avec le prix 
tiré de l’utilité réelle, & que plus la chofe 
coûte , moins elle vaut ? Au premier < 
moment que vous lailTerez entrer ce» ' 

(ç) Petron. 
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idées dans leur tète, abandonne2.1e refte 
de leur éducation ; malgré vous ils fe- 
ront élevés comme tout le monde j vous 
avez perdu quatorze ans de foins. 

Emile fongeant à meubler fon Isle, 
aura d’autres maniérés de voir. Robin- 
fon eût fait beaucoup plus de cas, de la 
boutique d’un taillandier , que de tous 
les colifichets de Saide. Le premier lui 
eût paru un homme très-refpedable , & 
Fautre un petit charlatan. 

„ Mon fils elt fait pour vivre dans le 
J, monde i il ne vivra pas avec des fages, 

3, mais avec des foux ; il faut donc qu’il 
■„ connoiffe leurs folies, puifque c’eft 
,5 par elles qu’ils veulent être conduits. 

,3 La connoiifance réelle des chofes peut 
33 être bonne , mais celle des hommes 
,3 & de leurs jugemens vaut 'encore 
33 mieux ; car dans la fociété humaine le 
33 plus grand infiniment de l’homme eft 
,3 l’homme, & le plus fage eft celui qui 
33 fe fert le mieux de cet infiniment. A. 

,3 quoi bon . donner aux enfans l’idée 
,3. d’un ordre imaginaire tout contraire 
33 à celui qu’ils trouveront établi, & 

„ fur lequel il faudra qu’ils fe règlent ? 

^3 Donnez leur premièrement des leqons 
53 pour être fages , & puis vous leur en / 
53 dcnnercz pour juger en quoi les autres . 

,3 fbntfouxjj. 

V 
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Voilà les fpécieufes maximes fur lefl 
quelles la fauflè prudence des peres tra- 
vaillé à rendre leurs enfans efclaves des 
préjugés dont ils les nourriflènt , & 

jouets eux-mêmes de la tourbe infenfée 
dont ils penfent taire l’inltruraent da 
leurs pallions. Pour parvenir à connoi- 
tre l’homme , que de chofes il faut con- 
noitre avant lui ! L’homme eft la derniere 
étude du làge & vous prétendez en faire 
la première d’un enfant ! Avant de l’inf. 
truire de nos fèntimens, commencez 
par lui apprendre à les apprécier : eft-ce 
connoitre une folie que de la prendre 
pour la raifon ? Pour être fage , il fout 
difeerner ce qui ne l’ell pas ; comment 
votre enfant connoitra-t-il les hommes * 
s’il ne fait ni juger leurs jugemens ni dé- 
mêler leurs erreurs ? C’eït un mal de 
fovoir ce qu’ils penfent , quand on 
ignore lî ce qu’ils penfent elt vrai ou 
faux. Apprenez-lui donc premièrement 

I ce que font les chofes en elles-mêmes ; & 
vous lui apprendrez après ce qu’elles font 
à nos yeux : c’eft ainli qu’il faura compa- 
; rer l’opinion à la vérité, & s’élever au- 
defliis du vulgaire : car on ne connoit 
point les préjugés quand on les adopte , 
& l’on ne nieiie point le peuple quand on 
lui reffemble. Mais fî vous commencez 
par l’inltruire de l’opinion publique 
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avant de lui apprendre à l’apprécier, af- 
furez-vous que, quoique vous puiffiez 
faire , elle deviendra la fienne , & que 
vous ne la détruirez plus. Je conclus que 
pour rendre un jeune.homme judicieux, 
il faut bien former fes jugemens , au lieu 
de lui diéler les nôtres. 

Vous voyez que jufqu’ici je n’ai point 
parlé des hommes à mon Eleve , il au- 
roit eu trop de bon-fens pour m’enten- 
dre J fes relations avec fon efpece ne lui 
font pas encore affez fenfîbles pour qu’il 
puiffe juger des autres par lui. Il ne con- t 
noit d’étre humain que lui feul , & mê- 
me il eft bien éloigné de fe connoitre : 
mais s’il porte peu de jugemens fur fa 
perfonne , au moins il n’en porte que de 
juites. Il ignore quelle eft la place des 
autres; mais il fent la fienne & s’y tient. 

Au lieu des loixfociales qu’il ne peut con- 
noitre , nous l’avons lié des chaînes de 
la nécelîité. Il n’eft prefque encore qu’un 
être phyfique j continuons de le traiter 
comme tel. 

C’eft par leur rapport fenfible avec 
fon utilité , là fureté , fà confervai»!on , 
fon bien-être, qu’il doit apprécier tous 
les corps de la Nature & tous les travaux 
des hommes. Ainft le fer doit être à fes 
yeux d’un beaucoup plus grand prix que 
l’or , & le verre que le diamant. De mê- 
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me il hpiiore beaucoup plus un cordon- 
nier, ^un maçon, qu’un l’Empereur, 
un le Blanc & tous les jouailliers de l’Eu- 
rope i un pâtiffier eft fur-tout , à fes 
yeux , un homme, très-important , & il 
donneroit toute l’Académie des Sciences 
pour le moindre conhfeur de la rue des- 
Lombards. Les orfèvres , les graveurs , 
les doreurs ne font , à fon avis , que des 
fainéans qui s’amufent à des jeux parfai- 
tement inutiles y il ne fait pas même un 
^rand cas de l’horlogerie. L’heureux çn- 
• lant jouit du tems fans en être efclave j 
il en profite & n’en connoit pas le prix. 
Le calme des pallions qui rend pour lui 
fa fuccdîion toujours égale , lui tient 
lieu d’inftrument pour le mefurerau be- 
foin (6). En lui fuppofant une montre, 

. aulfi-bicn qu’en le faifant pleurer , je me 
donnois un Emile vulgaire , pour être 
utile & me faire entendre j car quant au 
véritable , un enfant fi difiereiit des au- 
tres ne ferviroit d’exemple à rien. 

' 11 y a un ordre non moins naturel, 

. ^ & plus judicieux encore , par lequel on 
confidere les arts félon les rapports de 

( 6 ) Le teir.s per;1 pour nous fa mefure , quami 
nos pafilons veulent ré-j^lcr ff-n cours à leur gré. 
La montre du fage tfk l’égalité d humeur & la 
faix de l'ams; il cft toujours à fon heure, Si 
la connoit toujours. 
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héceffité qui les lient , mettant au pre- 
mier rang les plus indépendans , & au 
dernier ceux qui dépendent d’un plus 
grand nombre d’autres. Cet ordre qui 
fournit d’importantes confidérations fur 
celui de la fociété générale , eft fembla- 
ble au précédent & fournis au même ren- 
verferaent dans l’eftime des hommes j 
en forte que l’emploi des matières pre- 
mières fe fait dans des métiers fans hon- 
neur , prefque làns profit , & que plus 
elles changent de mains , plus la rnain 
d’œuvre augmente de prix & devient 
honorable. Je n’examine pas s’il ell: vrai 
que l’indullrie foit plus grande & mérite 
plus de récompenfe dans les arts minu- 
cieux qui donnent la derniere forme à 
ces matières , que dans le premier tra- 
vail qui les convertit à l’ufage des boni- 
mes y mais je dis qu’en chaque choie \ 
l’art dont l’uiàgeeit le plus général & le ; 
plus indifpenfable , eft inconteftable- j 
ment celui qui mérite le plus d’eftime, ' 
& que celui à qui moins d’autres ans 
font nécelfaires la mérite encore par-dei- 
fus les plus fubordonnés , parce qu’il eft 
plus libre &plus près de l’indépendance, 
voila les véritables régies de l’appré- 
ciation des arts & de l’induftrie -, tout 
le relte eft arbitraire & dépend^ dc.i’o- 
pmion. 
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» Le premier & le plus refpedlable de 
tous les arts elt l’agriculture : je met- 

1 trois la forge au fécond rang , la char- 
pente au troifieme , & ainfi de fuite. 

{ L’enfant qui n’aura point été féduit par 
les préjugés vulgaires en jugera précifc- 
mentainlî. Que de réflexions importan- 
tes notre Emile ne tirera-t-il point là-defi 
fus de fbn Robinfon ? Que penfera-t-il 
en voyant que les arts ne fe perfection- 
nent qu’en fe fubdivilànt, en multi- 
pliant à l’infini les initrumens des uns & 
des autres? il fe dirai tous ces gens là 
font fortement ingénieux : on croiroit 
qu’ils ont peur que leurs bras & leurs 
doigts ne leur fervent à quelque chofe, 
tant ils inventent d’inftrumens pour s’en 
palfer. Pour exercer unfeul art ils font 
aifervis à mille autres , il faut une ville à 
chaque ouvrier. Pour mon camarade & 
moi nous mettons notre génie dans no- 
tre adreife } nous nous faifons des outils 
que nous puiflions porter par-tout avec 
nous. Tous ces gens lî fiers de leurs ta- 
lens dans Paris ne fauroient rien dans 
notre isle , & feroient nos apprentifs à 
leur tour. 

Lecteur , ne vous arrêtez pas à voir 
ici l’exercice du corps & l’adreffe des 
m^ns de notre Eleve ; mais confiderez 
quèlle direction nous donnons à fes cu- 
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riofités enfantines i confiderez le fcns , 
refprit inventif, la prévoyance , conlî- 
derez quelle tète nous allons lui former. 
Dans tout ce qu’il verra , dans tout ce 
qu’il fera , il voudra tout connoitre , il 
voudra lavoir la raifon de tout : d’inf- 
trumcnt en infiniment il voudra tou- 
jours remonter au premier i il n’admet- 
tra rien par fuppofîtion i il refuferoit 
d’a^rendre ce qui dcmanderoit une con- 
noimince antérieure qu’il n’auroit pas : 
s’il voit faire un reflbrt , il voudra favoir 
comment l’acier a été tiré de la mine; 
s’il voit aflembler les pièces d’un coffre , 
il voudra favoir comment l’arbre a été 
coupé. S’il travaille lui-mème, à chaque. 

, outil dont il fe fert, il ne manquera pas 
de dire; fi je n’avois pas cet outil , com- 
ment m’y prendrois-je pour en faire un 
fèmblable ou pour m’en pafler ? 

Au refte une erreur difficile à éviter 
dans les occupations pour lefquelles le 
maître fepalfionne, ell de fuppofer tou- ; 
jours le même goût à l’enfant ; gardez , | 
quand l’araufement du travail vous em- 
porte , que lui , cependant , ne s’en- 
lîuye fans vous l’ofer témoigner. L’en- 
fant doit être tout à la choie ; mais vous 
devez être tout à l’enfànt , l’oblèrver , , 
l’épier fans relâche &/ans qu’il y paroiflè, 
prelfentir tous fes fepitimens d’avance , j 
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& prévenir ceux qu’il ne doit pas avoir ; 
l’occuper enfin de maniéré que non-feule- 
ment il fe fente utile à la chofe , mais qu’il 
s’y plaife à force de bien comprendre à 
quoi fert ce qu’il fait. 

La fociété des arts confifte en échanges 
. d’induftrie, celle du commerce en échan- 
' Çes de choies , celle des banques en 
‘ échangés de lignes & d’argerit i toutes 
' ces idées fe tiennent', & les notions élé- 
mentaires font déjà prifes j nous avons 
jetté les fondemens de tout cela dès le 
premier âge , à l’aide du jardinier Ro- 
bert. Il ne nous relie maintenant qu’à 
géiiéralilèr ces mêmes idées , & les éten- 
dre à plus d’exemples pour lui faire com- 
prendre le jeu du trafic pris en lui-même , 
& rendu fènfiblepar les détails d’Hiftoi* 
re naturelle qui regardent les produélions 
particulières à chaque pays, par les dé- 
tails d’arts & de fciences qui regardent la 
navigation , enfin par le plus grand ou 
moindre embarras du tranlport félon' 
l’éloignement des lieux, félon la fitua- 
tion des terres, des mers, des riviè- 
res , . &c. 

Nulle Ibciété ne peut exifter fans 
i échange, nul échange fms mefure com- 
, mune , nulle mefure commune fans 
j égalité. Ainü' toute, fociété a pour pre- 
’ miere loi quelque égalité convention- 

nelie , 
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ne] le , foit dans les hommes , foit dans 
les chofes. , 

L’égalité conventionnelle entre les , 
hommes , bien différente de l’éga- 
îité naturelle , rend nécellairc le droit 
pofitif, c’eft-à-dire le gouvernement 
& les loix. Les connoilîanccs politi- 
■ques d’un enfant doivent être nettes 
& bornées : il ne doit connoitre du 
gouvernement en général que ce qui 
le rapporte au droit de propriété dont 
il a. déjà quelque idée. 

L’égalité conventionnelle entre les 
chofes , a fait inventer la moimoie j 
car la monnoie n’eft qu’un terme de 
comparaifon pour la valeur des chofes 
de différentes efpeces, & en ce feus 
la moiuioie eft le vrai lien de la fo- 
ciété; mais tout peut être monnoie i 
autrefois le bétail l’étoit, des coquil- 
lages le font encore chez plufieurs peu- 
ples , le fer fut monnoie à Sparte, 
le cuir l’a été en Suede, l’or& l’ar- 
gent le font parmi nous. 

1 

Les métaux, comme plus faciles à 
tranfporter , ont été généralement choi- ■ 
fis pour termes moyens de tous les 
échanges , & l’on a converti ces mé- 
taux en monnoie , pour épargner la me- 
fure ou le poids à chaque échange : car 

Emile. Tome II. D 
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^la marque de la moniioie n’efl; qu’une 
jatteftatiüii que la pièce ainfi marquée 
’eft d’un tel poids , & le Prince feul a 
droit de battre momioie, attendu que 
lui feul a droit d’exiger que fon té- 
moignage falfe autorité parmi tout un 
, peuple. \ 

I L’ufage de cette invention ainfi ex- 
*' pliquée fe fait fentif au plus ftupide. 
' Il ell: difficile de comparer immédia- 
tement des chofes de dilférentes natu- 
res, du drap, par exemple, avec du 
bled) mais quand on a trouvé une me- 
fiire commune, (avoir la monnoie, il 
eft ailé au fabriquant & au laboureur 
de rapporter la'Valeur des chofes qu’ils 
veulent échanger à cette mefure com- 
mune. Si telle quantité de drap vaut 
une telle fomme d’argent , & que telle 
quantité de bled vail'le aiifli la même 
fomme d’argent, il s’enfuît que le mar- 
chand recevant ce bled pour fon drap 
fait un échange équitable. Ainfi c’elt 
par la monnoie que les biens d’efpe- 
ces diverfes deviennent commeiilura- 
bles, & peuvent fe comparer. 

N’allez pas plus loin que cela, & 
n’entrez point dans l’explication des 
elfets moraux de cette inftitution. En 
toute chofe il importe de bien expofer 
les ufages avant de montrer les abus* 
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Si vous prétendiez expliquer aux ’eiifans 
comment les figues font négliger les 
chofes , comment de la monnoie font 
nées toutes les chimères de l’opinion , 
oomment les pays riches d’argent doi- 
vent être pauvres de tout, vous trai- 
teriez ces enfans non - feulement en 
philofophes , mais en hommes fages , & 
vous prétendriez leur faire entendre ce 
que peu de philofophes mêmes ont 
bien conçu. 

Sur quelle abondance d’objets intc- 
relTants ne peut-on point tourner ainfi 
la curiofité d’un Eleve, fans jamais 
quitter les rapports réels & matériels 
qui font à Fd portée ni foulfrir qu’il 
s’élève dans fon efprit une feule idée 
qu’il ne puifle pas concevoir if L’art 
du maître eft de ne hiflbr jamais ap- 
pefantir fes obfervations fur des mi- 
nuties qui ne tiennent à rien, mais 
de le rapprocher fans celfe des gran- 
des relations qu’il doit connoitre un 
jour pour bien juger du bon & du 
mauvais ordre de la fociété civile. Il 
faut favoir affortir les entretiens dont 
on l’amufe au tour d’efprit qu’on lui 
a donné. Telle queftion qui ne pour- 
roit pas même effleurer l’attention 
d’un autre , va tourmenter Emile pen- 
dant fix mois. 

D 2 
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Nous allons dîner dans une maifoit 
opulente j nous trouvons les apprêts 
d’un fcftin , beaucoup de monde , 
beaucoup de laquais, beaucoup de 
plats , un fervice élégant & fin. Tout 
cet appareil de plaifir & de fête a 
quelque chofe d’enivrant, qui porte 
à la tète quand on n’y eft pas. accou- 
tumé. Je prefTens l’eftet de tout cela 
i'ur mon jeune Eleve. Tandis que le 
repas fe prolonge , tandis que les fer- 
vices fe fuccédent, tandis qu’autour 
de la table régnent mille propos 
bruyans , je m’approche de fou oreille , 

& je lui dis : par combien de mains 
eftimeriez-vous bien qu’ait palTé tout 
ce que vous voyez fur cette table , 
avant que d’y arriver? Qiielle foule 
d’idées j’éveille dans fon cerveau par 
ce peu de mots! A l’iiiftant voilà tou- 
tes les vapeurs du déliré abattues. Il 
rêve , il réfléchit , il calcule , il s’in- 
quiète. Tandis que les Philofophcs 
égayés par le vin, peut-être par leurs' 
voifines , radotent & font les enfans , 
le voilà lui philofophant tout feul dans 
fon coin j il m’interroge , je refufe de - 
répondre, je le renvoie à un autre 
tems } il s’impatiente , il oublie de man- 
ger Sç de boire , il brûle d’être hors 
de table pour m’entretenir à fou aife. 
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Quel objet pour fa curiofitcî quel 
texte pour fou inftrudion î Avec un 
jugemept fiiii que rien n’a pu cor- 
rompre , que penfera-t-il du luxe , 
quand il trouvera que toutes les ré- 
gions du monde ont été mifes à con- 
tribution , que vingt millions de mains , 
peut-être, ont long- tems travaillé , 
qu’il en a coûté la vie , peut-être , à 
des milliers d’hommes , & tout cela 
pour lui préfenter en pompe à midi 
ce qu’il va dépofer le foir dans la 
garde-robe ? 

Epiez avec foin les conclulîons lè- 
cretes qu’il tire en fon cœur de tou- 
tes lès obfervations. Si vous l’avez 
moins bien gardé que je ne le fuppofe, 
il peut être tenté de tourner les ré- 
flexions dans un autre feus , & de fe re- 
garder comme un perfonnage import'Uît 
au monde , en voj’unt tant de foins con- 
courir pour apprêter Ibn dîner. Si 
vous prefl'entez ce railbnncment , vous 
pouvez ailement le prévenir avant 
qu’il le falfe , ou du moins en effacer 
aulîî-tôt l’imprelîion. Ne fachant 
encore s’approprier les chofes que par 
une jouiflance matérielle, il ne peut 
juger de leur convenance ôu dilcon- 
venance avec /ai que par des rapports 
fenfibles. La comparaifon d’un dîner 

D ? 
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fimple & rufiique préparé par l’exer- 
cicc, airaifonné par la l'aim, parla 
liberté , par la joie , avec fon feftiii 
fl magaifiqLie & fi compaflé, fulfira 
pour lui taire fentir que tout l’appa- 
reil du fettin , ne lui ayant donné au- 
cun profit réel , & fon eftomac for- 
tant tout auHi content de la table du 
payfan que de celle du financier, il 
n’y avoit rien à l’un de plus qu’à l’au- 
tre qu’il pût appeller véntablement 
fien, . . 

Imaginons ce qu’en pareil cas un 
Gouverneur pourra lui dire. Rapel- 
lez-vous bien ces deux repas , & dé- 
cidez en vous-mème lequel vou^avez 
fait avec le plus de plaifirj auquel 
avez-vous remarqué le plus de joie? 
auquel a-t-oir mangé de plus grand 
appétit, bu plus gaiement, ri de meil- 
leur cœur? lequel a duré le plus 
long-tems fans ennui, & fans avoir 
befoin d’ètre renouvelle par- d’autres 
fervices ? Cependant voyez |a diffé- 
rence : ce pain bis que vous trouvez 
fi bon, vient du bled recueilli par ce 
. payfan } fon vin noir & groflîer , mais 
délai térant & fain, ell du crû de fa 
vigne , le linge vient de fon chanvre, 
- filé l’hiver par fi femme, par fes fil- 
les , par fa fervante : iiulles autres 
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mains que celles de fa famille n’ont 
fait les apprêts de fa table i le mou- 
'Hn le plus proche & le marché voi- 
fjn Ibnt les bornes de l’univers pour 
lui. En quoi donc avez-vous réelle- 
ment joui de tout ce qu’ont fourni 
de plus la terre éloignée & la main 
des hommes fur l’autre table ? Si tout 
cela ne vous a pas fait faire un meil- 
leur repas, qu’avez-vous gagné à cette 
abondance i Qu’y avoit-il là qui fût 
fait pour vous ? Si vous eumez été 
le maître de la maifon, pourra-t-il 
ajouter, tout cela .vous fiit relié plus 
étranger encore j car le foin d’étâler 
aux yeux des autres votre jouilfance 
eût achevé de vous l’oter : vous au- 
riez eu la peine & eux le plaifir. 
v Ce dilcours peut être fort beau, 
mais il ne vaut rien pour Emile dont 
il palfe la portée , & à qui l’on ne 
dide point fes réflexions. Parlez-lui 
donc plus fimplement. .Après ces deux 
épreuves , dites-lui quelque matin j 
où dînerons -nous aujourd’hui? au- 
tour de cette montagne d'argent qui 
couvre les trois quarts de la table, 
& de ces parterres de fleurs de papier 
qu’on fert au defl'ert fur des miroirs? 
parmi ces femmes en grand panier qui 
vous traitent en marionnette , &veii- 

D 4 
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lent que vous ayez dit ce que vous ne là- 
' vez pas i ou bien dans ce village à deux 
lieues d’ici, chez ces bonnes gens qui 
nous reçoivent ft joyeufement , & nous 
donnent de fi bonne crème? Le choix 
d’Emile n’eft pas douteux : car il n’eft , 
ni babillard ni vaini il nepeutfouf- 
frir la gène , & tous nos ragoûts fins 
ne lui plaifent point j mais il eft tou- 
jours prêt à courir en campagne , & 
il aime fort les bons fruits, les bons 
légumes, la bonne crème , & les bon- 
nes gens (7). Chemin faifant , la ré- 
flexion vient d’elle -même. Je vois 
que CCS foules d’hommes qui travail- 
lant à ces grands repas perdent bien 
leurs peines , ou qu’ils ne fongenfi 
gueres à nos plaifirs. 

Mes exemples, bons peut-être pour 
un fujet , feront mauvais, pour mille 

(7) Le goât que je fuppofe il mon éleve pou? 
la campagne eft im fruit naturel de foaéducatiou^ 
D’ailleurs n’ayant rien de cet air fat & requin- 
qué qui plaictaiit aux femmes, il en eft moins 
feté que d’autres enfans , par conféquent il fe plaît 
moin^ avec elles & fe gâte moins dans leur fociété 
dont il n’eft pas encore en état de fentir le char- 
me. Je me fuis gardé de hii apprendre à leur 
haifer la main, à leur dire des fadeurs, pas 
même â leur marquer préférablement aux hom- 
mes les égards qui leur font dûs : |e me fuis 
fait une inviolable loi de n’exiger neii de lui 
dont la raifoa ne fût à fa portée? & il n’y a 
po.’nt de bonne raifon pour un enfant de tcai- 
ter un fexe autrement que l’autre. 
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autres. Si l’on en prend refprit, on - 
faura bien les varier au befoin, le 
choix tient à l’étude du génie pro- 
pre à chacun , & cette étude tient 
aux occafions qu’on leur offre de fe 
' montrer. On n’imaginera pas que dans 
l’efpace de trois ou quatre ans que 
nous avons à remplir ici , nous puiC- 
fions donner à l’enfant le plus heu- 
ffeufement né , une idée de tous les 
arts & de toutes les ftiences naturel- 
les , ruffifante pour les apprendre un 
jour de lui-mème j mais en' faifant 
ainfi paffer devant lui tous les objets 
qu’il lui importe de connoitre , nous 
le mettons dans le cas de développer 
ion goût, foii talent, de faire les pre- 
miers pas vers l’objet où le porte fon / 
génie , & de nous indiquer là route \ 
qu’il lui faut ouvrir pour féconder | 
la Nature. 

Un autre avantage de cet enchaî- 
nement de connoiffances bornées , mais 
juftes , eft de les lui montrer par leurs 
liaifons , par leurs rapports , de les 
mettre toutes à leur place dans fon 
ellime, & de prévenir en lui les pré- 
jugés qu’ont la plupart des hommes 
pour les talens qu'ils cultivent, con- 
tre ceux qu’ils ont négligés. Celui 
qui voit bien l’ordre du tout, voit la 

D r 
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place où doit être chaque partie; ce- 
lui qui voit bien une partie , & qui 
la connoit à fond, peut être uiiiavant 
homme; l’autre eft un homme judi- 
cieux , & vous vous Ibuvenez que ce 
que nous nous propofons d’acquérir , 
eft moins la fcience que le juge- 
ment. 

Qiioi qu’il en foit, ma méthode eft 
indépendante de mes exemples; elle 
eft l'ondée fur la meliire des facultés 
de l’homme à fes difterens âges, &fur 
le choix des occupations qui convien- 
nent à fes facultés. Je crois qu’on 
trouveront aifément une autre méthode 
avec laquelle on paroitroit faire mieux ; 
mais ft elle étoit moins appropriée à 
l’cfpcce, à l’àge, au fexe, je doute 
qu’elle eût le même fuccès. 

En commençant cette fécondé pé- 
riode , nous avoJis profité de la fur- 
abondance de nos forces fur nos be- 
füins , pour nous porter hors de nous : 
nous nous fommes élancés dans les 
deux; nous avons mefuré la terre; 
nous avons recueilli les loix de la na- 
ture; en un mot, nous avons par- 
couru l’Ifie entière ; maintenant nous 
revenons à nous; nous nous rappro- 
chons infenfiblcment de notre habita- 
tion, Trop heureux » en y rentrant , 
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de n’en pas trouver encore en polTef- 
fion l’ennemi qui ilous menace, & 
qui s’apprête à s’en emparer ! 

• (^le nous refte-t-il à faire après 
avoir obfervé tout ce qui nous environ- 
ne? D’en convertir à notre ufage tout 
ce que nous pouvons nous approprier, 
& de tirer^ parti de notre curiofité pour 
l’avantage de notre bien-être. Jufqu’ici 
nous avons fait provifion d’inîtrumens 
de toute efpece, fans favoir dciquels 
nous aurions bcfoin. Peut-être , inu- 
tiles à nous-mêmes, les nôtres pour- 
ront-ils fervir à d’autres ; & peut - être , 
à notre tour, aurons-nous befoin des 
leurs. Ainfi nous trouverions tous no- 
tre compte à ccs échanges j mais pour 
les faire il faut connoitre nos befoins 
mutuels, il faut que chacun fâche ce 
que d’autres ont a fon ufage , & ce 
qu’il peut leur olfiir en retour. Sup- 
pofons div hommes , dont chacun a 
dix fortes de bel’cins. Il faut que cha- 
cun, pour ion néceifaire , s’applique 
à dix fortes de travaux j mais vû la 
différence de génie & de talent, l’un 
réuiiira moins à quelqu’un de ces tra- 
vaux, l’autre à un autre. Tous , pro- 
pres à diverfes. chofes , feront les mê- 
mes & feront mal fervis. Formons 
une Ibciété dç ces dix hpmmes, &que 

D d 
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chacun s’applique pour luifeul & pour 
les neuf autres , au genre d’occupation 
qui lui convient le mieux j cnacuii 
profitera des talens des autres comme 
U lui lèul les avoit tous j chacun per- 
feclionnera le fien par un continuel 
exercice, & il arrivera que tous les 
dix , parfaitement bien pourvus au- 
ront encore du furabondant pour d’au- 
tres. Voilà le principe apparent de 
toutes nos inftitutions. Il n’eft pas de 
mon fujet d’en examiner ici les confé- 
quenees j c’eft ce que j’ai fait dans un 
autre écrit (*). 

Sur ce principe , un homme qui 
voudroit fe regarder comme un être 
ifolé , ne tenant du tout à rien & fe 
fuJflfilant à lui-mème , ne pourroit être 
que miierable. Il lui feroit même im- 
pofîîble de fubfifterj car trouvant la 
terre entière couverte du tien & du 
mien, & n’ayant rien à lui que fon 
corps , d’où tireroit-il Ibn nécelPaire ? 
En fortant de l’état de nature , nous 
formons nos femblables d’en fortir 
auflii nul n’y peut demeurer malgré 
les autres , & ce lèroit réellement en 
Ibrtir , que d’y vouloir relier dans 
l’impolîibilité d’y vivre. Car la pre- 


• (*) Difeoius fiK l’inégalité. 
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miere loi de la nature eft le foin de 
le conferver. 

Ainfi fe forment peu-à-peu dans fef. 
prit d’un enfant, les idées des rela- 
tions^ fociales , même avant qu’il puifle 
être réellement membre aétif de la Ib- 
ciété. Emile voit que pour avoir des 
inilrumens à Ibn ulàge , il lui en faut 
encore à Tufage des autres, par lef. 
quels il puiffe obtenir en échange les 
cnofes qui lui font néceffaires , & qui 
font en leur pouvoir. Je l’amene aile- 
ment à lèntir le befoin de ces échan- 
ges , & à le mettre en état d’en 

profiter. 

/ 

Monfeigntwr ^ il faut que je vive; 

difoit un malheureux auteur làtyrique 
au Miniftre qui lui reprochoit l’infamie 
de ce métier. Je n'en vois pas^ la né-> 
£ejfitc, lui repartit froidement l’homme 
en place. Cette réponfe excellente 
pour un Minllre , eût été barbare & 
raufle en toute autre bouche. Il faut 
que tout homme vive. Cet argument 
auquel chacun donne plus ou moins 
de force, à proportion qu’il a plus 
ou moins d’humanité , me paroit llm!i 
réplique pour celui qui le fait , rela- 
tivement à lui-même. Puifquc de tou*» 
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tes les' averfions que nous donne la 
nature , la plus forte ell celle de mou- 
rir , il s’enlliit que tout eft permis 
par elle à quiconque n’a nul autre 
moyen poflible pour vivre. Les prin- 
cipes fur lefquels l’homme vertueux 
apprend à méprifer fa vie & à l’im- 
moler à foH devoir , font bien loin 
de cette ' fimplicité primitive. Heu- 
reux les peuples chez lefquels on peut 
être bon fans effort &rjufte fans ver- 
tu! S’il eft quelque niiférable Etat au 
monde , où chacun ne puilfe pas vi- 
vre fans mal faire , & où les citoyens 
foient fripons par néceffité , ce n’eft 
pas le maffaiteur qu’il faut pejidre, 
c’eft celui qui le force à le devenir. 

Sitôt qu’Emile faura ce que c’eft 
-que la vie, mon premier loin fera 
de lui apprendre à la confervcr. Juf- 
qu’ici je n’ai point diftingué les états , 
les rangs, les fortunes, & je ne les 
diftinguerai gueres plus dans la fuite , 
parce que l’homme eft le même dans 
tous les états j que le riche n’a pas 
l’eftomac plus grand que le pauvre , 
& ne digcre pas mieux que lui} que 
le maître n’a pas les bras plus longs 
lii plus forts que ceux de fon efclave i 
qu’un Grand n’eft pas plus grand 
qu’un homme du peuple -, & qu’enfin 
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les befoins naturels étant par-tout -les 
mêmes , les moyens d’y pourvoir doi- 
vent être par-tout égaux. Appropriez 
l’éducation de l’homme à l’homme , & 
non pas à ce qui n’eft point lui. Ne 
voyez-vous pas qu’en travaillant à le 
former exclufivement pour un état , 
vous le rendez inutile à tout autre » 

& que s’il plait à la fortune, vous 
n’aurez travaillé qu’à le rendre mal- 
heureux ? Qu’y a-t-il de plus ridicule 
qu’un grand Seigneur devenu gueux, 

3 ui porte dans ia mifere les préjugés 
e fa naiflàiîce Qu’y a-t-il de plus 
vil qu’un riche appauvri*, qui , fe 
fou venant du mépris qu’on doit à la 
pauvreté , fe fent devenu le dernier 
des hommes L’un a pour toute ref- 
iburce le métier de fripon public , 
l’autre celui de valet rampant, avec ce 
beau mot: il faut que je vive. 

Vous vous fiez à l’ordre aéluel de 
la fociété , fans fonger que cet ordre 
eft fujet à des révolutions inévitables, 

& qu’il vous eft impoffible dé prévoir 
ni de prévenir celle qui peut regarder 
vos enfans. Le Grand devient petit , 
le Riche devient pauvre, le Monar- -v 
eue. devient fujet, les coups du fort 
font-ifs fi rares que vous puilnez comp- 
ter d’en être exempt i* Nous apprOî^ 
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ehons de l’état de crife & du /îede 
des révolutions (g). Qui peut vous 
répondre de ce que vous deviendrez 
alors? Tout ce qu’ont fait les hom- 
mes , les hommes peuvent le détruire : 
il n’y a de caraderes ineffaçables que 
ceux qu’imprime la nature, & la na- 
ture ne fait ni Princes, ni Riches, 
ni grands Seigneurs. Que fera donc , 
dans la baffeffe, ce Satrape que vous " 
n’avez élevé que pour la grandeur ? 
Qpe fera , dans la pauvreté , ce publi- 
cain qui ne fait vivre que 'd’or ? Que 
fera , dépourvu de tout , ce faftueux 
imbécille qui ne fait point iifer de 
lui-même , & ne met fon être que 
dans ce qui eft étranger à lui ? Heu- 
reux celui qui fait quitter alors l’état 
qui le quitte, &. refter homme en 
dépit du fort1 Qu’on loue tant qu’on 
voudra ce Roi vaincu , qui veut s’en- 
terrer en furieux fous les débris de 
fon trône j moi je le méprife i je vois 
qu’il n’exifte que par fa couronne , & 
qu’il n’eft rien du tout s’il n’eft Roi : ' 

( 8 ) Je tiens pour impoffible , que les gran- 
des nionarchics de l’Europe aient encore îong- 
tems à durer i toutes ont brillé, & tout Etat 

Î ui brille eft fur fon déclin. J’ai de mop opinion 
es raifons plus particulières que cette ma- 
xime; mais il n’eft pas à propos 4^ dire,él: 
chacun ne les voit que trop. 
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mais celui qui la perd & s’en palTe , 
eft alors au-deiFus d’elle. Du rang de , 
Roi» qu’un 'lâche, un méchant, un ^ 
fou peut remplir comme un autre , 
il monte à l’état d’homme que fi peu 
d’hommes favant remplir. Alors il 
triomphe de la fortune, il la brave, 
il ne doit rien qu’à lui îeul i & quand 
il ne lui refte à montrer que lui , il 
n’eft point nul j il eft quelque chofe. 

Oui,, j’aime mieux cent fois le Roi 
de Syraculè , maître d’école à Co- 
rinthe , & le Roi de Macédoine * 
greffier à Rome, qu’un malheureux 
Tarquin, ne fachant que devenir s’il 
ne régné pas i que l’héritier du poR 
fefleur de trois Royaumes, jouet de 
quiconque ofe infulter à fa mifere, 
errant de Cour en Cour , cherchant 
par-tout des fecours * & trouvant par- 
tout des affronts , faute de favoir iairc 
autre chofe qu’un métier qui n’eft ^lus 
en fon pouvoir. 

L’homme & le Citoyen , quel qu’il 
foit , n’a d’autre bien à mettre dans 
la fociété que lui-mème , tous fes au- 
tres biens y font malgré lui; & quand 
un homme eft riche, ou il ne jouit 
pas de fa richeffe , ou le public en 
jouit aulîi. Dans le premier cas , il 
vole aux autres ce dont il fe prive j' 
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& dans le fécond, il ne leur donne 
rien. Ainii la dette fociale lui refte 
toute entière , tant qu’il ne paye que 
de fon bien. Mais, mon pere, en le 
gagnant , a fervi la fociété . . . Soit } 
il a payé fa. dette, mais non pas la 
vôtre. Vous devez plus aux autres 
que fi vous fufliez né l'ans bien , puif- 
que vous êtes né favorifé. Il n’eft 
point jufie que ce qu’un homme a 
fait pour la lociété., en décharger un 
autre de ce qu’il lui doit : car chacun 
fe devant tout entier ne peut payer 
que pour lui , & nuf pere ne peut 
tranfmettre à fon fils le droit d’être 
inutile à fes feniblables : or c’eft pour- 
tant ce qu’il fait , félon vous , en lui 
tranfmettant les richelfes , qui font la 
preuve & le prix du travail. Celui 
qui mange dans l’oifiveté ce qu’il n’a 
pas gagné lui-même, le vole) & un 
rentier que l’Etat paye pour ne rien 
faire , ne différé gueres , à mes yeux , 
d’un brigand qui vit aux dépens des 
palfans. Hors de la. fociété , l’homme 
ifolé ne devant rien à perlbnne , a 
droit de vivre comme il lui plait : 
mais dans la fociété , où il vit nécef- 
fairement aux dépens des autres , il 
leur doit en travail le prix de fon en- 
tretien i cela ell fans exception. Tra- 
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vailler eft donc un devoir tndifpen- 
fab!e à l’homme focial. Riche ou pau- 
vre , puiliant ou foible , tout citoyen 
oifif cil un fripon. 

Or de toutes les occupations qui 
peuvent fournir la fubfîllance à l’hom- 
me , celle qui le rapproche le plus de 
l’état de Nature elt le travail des 
mains : de toutes les conditions , la 
plus indépendante de la fortune &des 
nommes eft celle de l’artifan. L’ar- 
tifui ne dépend que de fon travail j 
il eft auflî libre que le laboureur eft 
. el'clave : car celui-ci tient à fon champ 
dont la récolte eft à la difcrétion d’au- 
trui. L’ennemi , le prince , un voifin 
puiflant, un procès lui peut enlever 
ce champ } par ce champ on peut le 
vexer en mille maniérés : mais par- 
tout où l’on veut vexer l’artifan ^ fon 
bagage eft bientôt fait > il emporte l'es . 
bras & s!en va. Toutefois l’agricul- 
ture eft le premier métier de î’komme j 
c’ eft le plus honnête, le plus utile, ’ 
& par conféquent le plus noble qu’il 
pubTe exercerl Je ne dis pas à Emile , 
apprends l’agriculture 5 il la fait. Tous 
les travaux ruftiques lui font fami- 
liers J c’eft par eux qu’il a commencé -, 
c’eft à eux qu’il revient fans celle.; Je 
lui dis donc , cultive l’héritage de. tes 
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peresi mais li tu perds cet héritage, 
ou 11 tu n’en as point, que faire ? Ap- 
prends un métier. 

Un métier à mon fils ? mon fils ar- 
tifan ! Monfieur , y penfeiî-vous J’y 
penfe mieux que vous , Madame , 
qui voulez le réduire à ne pouvoir 
jamais être qu’un Lord , un Marquis , 
un Prince , & peut-être un jour moins 
que rien j moi , je lui veux domierun 
rang qu’il ne pulife perdre, un rang 
qui l’nonore dans tous les temsj je 
veux l’élever à l’état d’homme , & 
quoique vous en puifliez dire , il aura 
moins d’égaux à ce titre qu’à tous 
ceux qu’il tiendra de vous. 

La lettre me 8c l’efprit vivifie. Il 
s’agit moins d’apprendre un métier 
pour favoipm métier , que pour vain- 
cre les préjugés qui le méprifent. Vous 
ne ferez jamais réduit à tmvaÜler pour 
vivre. Ëh ! tant - pis , tant - pis pour 
vous ! Mais n’importe , ne travaillez 
point par ncceffité , travaillez par 
gloire. Abaiil’ez-vous à l’état d’artifan 
pour être au-deflus du vôtre. Pour 
vous foumettre là formne & les cho- 
fes, commencez par vous en rendre 
indépendant. Pour régner par l’opi- 
nion , commencez par régner fur 
elle. 
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Souvenez-vous que ce n’eft point 
un talent que je vous demande j c’elt 
un métier , un vrai métier , un art 
purement méchanique, ou les mains 
travaillent plus que la tète, & qui ne 
mene point à la fortune , mais avec 
lequel on peut s’en paflcr. Dans des 
maifons fort au-defliis du danger de 
manquer de pain, j’ai vu des peres 
pouflbr la prévoyance jufqu’à joindre 
au loin d’inftruire leurs enfans celui 
de les pourvoir de connoiifances , 
dont, à tout événement, ils pulfent 
tirer parti pour vivre. Ces peres pré- 
voyans croyent beaucoup faire : ils 
ne font rien i parce que les reflburces 
qu’ils penfent ménager à leurs enfans , 
dépendent de cette même fortune au- 
deifus de laquelle ils les veulent met- 
tre. En forte qu’avec tous ces beaux ' 
talens, fi celui qui les a , ne fe trouve 
dans des circonftances favorables pour 
en faire ul'age, il périra de mifere 
comme s’il n’en avoit aucun. 

Dès qu’il eft queftion de manège 8c f 
d’intrigues , autant vaut les employer 
à fe maintenir dans l’abondance , qu’à 
regagner , du fein de la mifere , de 
quoi remonter à fon premier état. Si 
vous cultivez des arts dont le luccès 
tient à la réputation de l’artifte» û 
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corps , fi vous recourez au befoin , à 
vos mains &• à l’ufage que vous en 
favez faire, toutes les difficultés dif- 
paroilfent, tous les manèges^ deviens 
lient inutiles i la reifource eft toujours 
prête au moment d’en ufer ; la pro- 
bité , l’honneur ne font plus un obf- 
tacle à la vie i vous n’avez plus befoiii 
d’être lâche & menteur devant les 
Grands i foiiple & rampant devant les 
fripons vil complaifant de tout le 
monde, emprunteur ou voleur, ce 
qui eft à-peu-près la même chofe quand 
on n’a rien : l’opinion des autres ne 
vous touche point i vous n’avez à 
faire votre cour à perfonne , point de 
fot à flatter , point de fuifte à fléchir, 
point de courtifanne à payer , &, qui 
pis eft , à encenfer. ' Que des coquins 
mènent les grandes a^resj peu vous 
importe : cela ne vous empêchera pas, 
vous , dans votre vie obfcure , d’être 
honnête homme & d’avoir du pain. 
Vous entrez dans la première bouti- 
que du métier que vous avez appris. 
Maître, j’ai befoin d’ouvrage j com- 
pagnon, mettez -vous là, travaillez. 
Avant que l’heure du dîner foit venue, 
vous avez gagné votre dîner: fi vous 
êtes diligent & fobre, avant que huit 
Jours fe paifeiit, vous aurez de quoi 

vivre 
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vivre huit autres jours : vous aurez 
vécu libre, fain, vrai, laborieux, jufte ; 
ce n’eil pas perdre fou tems que d'en 
gagner ainfi. 

Je veux abfolument qu’Emile appren- 
ne un métier. Un métier honnête , au 
moins , direz-vous. Que fignifie ce mot ? 
Tout métier utile au public n’eft-il pas 
honnête ? Je ne veux point qu’il foit bro- I 
deur , ni doreur , ni vernilfeur comme ■ 
le gentilhomme de Locke j je neveux 
qu’il foit ni muficien, ni comédien, ! 
ni faifeur de livres (*). A ces pro- 
felîions près , & celles qui leur ref- 
femblent , qu’il prenne celle qu’il vou- 
dra ; je ne prétends le gêner en rien. 
J’aime mieux qu’il foit cordonnier 
que poëte ! j’aime mieux qu’il pave 
les grands chemins que de faire des 
fleurs de porcelaine. Mais, direz-vous, 
les archers , les efpions , les bour- 
reaux l'ont des gens utiles. Il ne tient 
qu’au Gouvernement qu’ils ne le foient 
point : mais palTons , j’avois tort j il ne 
fuflît pas de choifir un métier utile , il 

Vous l’étesbien, vous; me dira-t-on. Je 
le fus pour mon malheur, je l’avoue; & mes 
torts que je penfc avoir aflTez expiés ne font pas pour 
autrui des raifons d’en avoir de femblables. Je 
n'écris pas pour exeufer mes fautes , mais poiu: 
empêcher mes leûeurs de les imiter. 

£mile. T orne 11. E * 
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faut encore qu’il n’exige pas des gens 
qui l’exercent , des qualités d’ame 
odieufes , & incompatibles avec l’hu- 
manité. -Aiiifi revenant au premier 
mot , prenons un métier honnête : 
mais fouvenons - nous toujours qu’il 
n’y a point d’honnêteté fans Tutilité. 

Un célébré Auteur de ce iîccle, dont 
les livres font pleins de grands pro- 
jets & de petites vues, avoit fait vœu, 
comme tous les prêtres de fa commu- 
nion , de n’avoir point dè femme en 
propre i mais fe trouvant plus feru- 
puleux que les autres fur l’adultere, 
on dit qu’il prit le parti d’avoir de 
jolies fervantes , avec lesquelles il rc- 
paroit de fon mieux l’outrage qu’il 
avoit fait à fon efpece, par ce témé- 
raire engagement. Il regardoit com- 
me un devoir du citoyen d’en don- 
ner d’autres à la patrie , & du tribut 
qu’il lui payoit en ce genre, ilpeuploit 
la clalfe des artifans. Sitôt que ces 
enfans étoient en âge, il leur faifoit 
apprendre à tous un métier de leur 
goût, n’excluant que les profeflîons 
oifeufes , futiles ou fujettes à la mode, 
telles , par exemple, que celle de per- 
ruquier, qui n’eft jamais nécelïaire, 
& qui peut devenir inutile d’un jour 
à l’autre , tant que la Nature ne fe 
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rebutera pas de nous donner des che- 
veux. 

Voilà l’efprit qui doit nous guider 
dans le choix du métier d’Emile j ou 
plutôt ce n’eft pas à nous de faire ce 
choix, c’elt à lui; car les maximes 
dont il eft imbu , confervant en lui le 
mépris naturel des chofes inutiles, ja- 
mais il ne voudra confumer fon tems 
en travaux de nulle valeur , & il ne 
connoit de valeur aux chofes , que 
celle de leur utilité réelle i il lui faut 
«n métier qui pùt fervir à Robinfoii 
dans fon Ifle. 

En faifant palTer en revue devant un 
enfant les produdltons de la Nature 
& de l’ait î en i rritant fa curio fité, en 
le fuivant où elle le porte , on a l’a- 
vantage d’étüdicr fes goùtsjJes incli- 
nations , fes penchrciis , W de voir 
briller la première étincelle de fon gé- 
nie , s’il en a quelqu’un qui foit bien 
décidé. Mais une erreur commune & 
dont il faut vous préferver , c’eft d’at- 
tribuer à l’ardeur du talent l’eifet de 
l’occalion , & de prendre pour une in- 
clination marquée vers tel ou tel art, 
l’efprit imitatif commun à l’homme ^ 
& au linge , & qui porte maclii- 
nalement l’un & l’autre , à vou- 
loir faire tout ce qu’il voit faire, 

E 2 
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fans trop favofr à quoi cela eft bon. 
Le monde ell plein d’artifans & fur- 
tout d’artiftes , qui n’ont point le ta- 
lent naturel de l’art qu’ils exercent, & 
dans lequel ion les a pouflës dès leur 
bas âge, foit déterminé par d’autres con- 
venances foit trompé par un zele ap- 
parent qui les eût portés de même 
vers tout autre art , s’ils l’avoient vu 
pratiquer aulTi-tôt. Tel entend un 
tambour & le croit .Général j tel voit 
bâtir & veut être architeéte. Chacun 
eft tenté du métier qu’il voit faire, 
quand il le croit eftimé. 

J’ai connu un laquais , quf, voyant 
peindre & deftiner fon maître, femit 
dans la tète d’être peintre & dellina- 
teur. Dès l’inftant qu’il eut formé cet- 
\ te réfoli^^n , il prit le crayon, qu’il 
I n’a plus ^itté que pour prendre le 
I pinceau, qu’il ne quittera de fa vie. 
Sans leqons & fans réglés il fe mit à 
deftiner tout ce qui lui tomboit fous 
la main. Il palfa trois ans entiers collé 
iiir fes barbouillages, làns que jamais 
rien pût l’en arracher que fon fervice, 
&. fans jamais fe rebuter du peu de 
progrès que d.q médiocres difpofitions 
lui lailfoient faire. Je l’ai vu durant 
fix mois ^ d’un été très -ardent, dans 
une petite anti-chambre au midi, où 
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l’on üifFoquoit au paflage , ajflis , ou 
plutôt cloué tout le jour fur fa chaife , 
devant un globe , dcfHner ce globe , le 
redelîîner , commencer & recommen- 
cer fans ceffe avec une invincible obf- 
tination , jufqu’à ce qu’il en ’eût rendu 
la ronde-boife alTez bien pour être con- 
tent de fon travail. Enfin , favorifé 
de fon maître & guidé par un artide , 
il efè parvenu au point de quitter la 
livrée , & de vivre de fon peinceau. 
Jufqu’à certain terme la periéverance 
fupplée au talent j il a atteint ce terme, 
& ne le paffera jamais. La conflrance 
& l’émulation de cet honnête garqoii 
font louables. Il fe fera toujours elii- 
mer par Ibn aiîîduité, par fa fidélité, 
par fes mœurs j mais il ne peindra 
jamais que des deffus de porte. Qin 
eil-ce qui n’eût pas été trompé par fon 
zele , & ne l’eût pas pris pour un vrai 
talent? Il y a bien de la différence entre 
fe plaire à un travail, & y être propre. 
Il faut des obfervations plus fines qu’on 
ne penlè , pour s’alfiirer du vrai génie 
& du vrai goût d’un enfant, qui mon- 
tre bien plus fes defirs que lès dÜpo- 
fitioiis ; & qu’on Juge toujours par les 
premiers, faute de lavoir étudier les 
autres. Je voudrots qu’un homme ju- 
dicieux nous donnât un traité de l’art 

E ? 
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d’obfcrver les enfoiis. Cet art feroit très- 
important à connoitre: lesperes & les 
maîtres n’en ont pas encore les élémens. 

Mais peut-être donnons-nous ici trop 
d’importance au choix d’un métier. 
Puifqu’il ne s’agit q.ue d’un travail des 
mains, ce choix n’eft rien pour Emile i, 
& ion apprentidage eft déjà plus d’à 
moitié fait , par les exercices dont nous 
Pavons occupé julqu’à prél’ent. Que 
voulez -vous qu’il fade î' Il eft prêta 
tout : il fait déjà manier la bêche & la 
houe J il iait iè fervir du tour , du mar- 
teau, du rabot, de la lime 3 les outils 
de tous les métiers lui font déjà fami- 
liers. Il ne s’agit plus que d’acquérir 
de quelqu’un de ces outils un ufage 
alfez prompt, aflez facile pour égaler 
en diligence les bons ouvriers qui s’en 
fervent , & il a fur ce point un grand 
avjintagc par-dediis tous, c’eft d’avoir 
le corps agile, les membres flexibles, 
pour prendre , fans peine , toutes fortes 
d’attitudes , & prolonger , fins efforts ,. 
toutes fortes de mouvemens. De plus , 
il a les organes juftes & bien exercés 3 
X toute la méchanique des arts lui eft 
déjà connue. Pour ftvoir travailler en 
maître, il ne lui manque que de l’ha- 
bitude : & l’habitude ne fe gagne 
qu’avec le tems. Auquel des métiers» 
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dont le choix nous reite à faire, don- 
nera-t-il donc allez de tems pour s’y 
rendre diligent Ce n’ell plus que de cela 
qû’il s’agit. 

Donnez à l’homme un métier qui 
convienne à fon fexe , &au jeune hom- 
me un métier qui convienne à fon âge. , 
Touty>rofelîîon fédeiitaire & calaniere , 
qui eiïemine & ramollit le corps , ne lui 
plaît ni ne lui convient. Jamais jeune 
gar(,on n’afpira- de lui- même à être 
tailleur ; il faut de l’art pour porter à 
ce métier de femmes, le fexe pour le- 
quel il n’eft pas fait (9). L’aiguille & 
répee ne fauroieiit être maniées par les 
mêmes mains. Si j’étois Souverain , je 1 
ne permettrois la couture, & les mé- 
tiers à l’aiguille , qu’aux femmes, & aux 
boiteux réduits à s’occuper comme elles. 
En fuppofant les eunuques nccelfaires, 
je trouve les Orientaux bien fous d’en 
faire exprès. Qiie ne fe contentent-iis 
de ceux qu’a fait la nature , de ces fou- 
les d’hommes lâches dont elle a mutilé 
le cœur , ils en auroieiit de relie pour 
le befoin. Tout homme foible , délicat, 
craintif, elè condamné par elle à la vie 
fédeiitaire i il ctt fait pour vivre avec 

C 9 ) Il n’y avoit point de tailleurs parmi les 
anciens : les habits des hommes fc faifoient dans " 
la maifoa par les femmes. 

E 4 ' 
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les femmes, ou à leur maniéré. Qu’il 
exerce quelqu’un des métiers qui leur 
fpnt propres, à la boruie heure j & s’il 
faut abfoliiment de vrais eunuques , 
qu’on réduife à cet état les hommes qui 
déshonorent leur fexe en prenant des 
emplois qui ne lui conviennent pas. 
Leur choix annonce l’erreur de la Natu- 
re ; corrigez cette erreur de maniéré 
ou d’autre, vous n’aurez fait que du 
bien. 

J’interdis à mon Eleve les métiers 
mal - fains , mais non pas les métiers pé- 
nibles, ni même les métiers périlleux. 
Ils exercent à la fois la force & le cou- 
rage i ils (ont propres aux hommes feuls, 
les femmes n’y prétendent point : com- 
ment n’ont - ils pas honte d’empiéter fur 
ceux qu’elles font ? 

Lu^antur fauca , comednnt collifhia fauca. 

Vos lanam trahit i s , caliithifqiie feruâla refertit 

Velkra .... Çio }. 

En Italie , on ne voit point de fem- 
mes dans les boutiques ; & l’on ne peut 
rien imaginer de plus trille que le coup- 
d’œil des rues de.cepays là, pour ceux 
qui font accoutumes à celles de France 
& d’Angleterre. En voyant des mar- 

(lo) Juvcn. Sït. _II. 
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cliands de modes vendre aux Dames des 
rubans , des pompons , du rezeau , de 
la chenille , je trouvois ces parures dé- 
licates 'bien ridicules dans de groflès 
mains , faites pour fouffler la forge & 
frapper fur l’enclume. Je me difois j dans 
ce pays les femmes devroient , par re- 
préfailles , lever des boutiques de four^ 
bilTeurs & d’armuriers. Eh! que cha- 
cun faife & vende les armes de foii 
fexe. Pourles connoitre, il les faut em- 
ployer. 

Jeune homme , imprime à tes travaux: s. 
la main de l’homme. Apprends à manier j: 
d’un bras vigoureux la hache & la fcie , { 
à équarrir une poutre , à monter fur im 
comble, à pofer le faîte, à l’alFermir de 
jambes-de-force & d’entraitsj puis crie 
à ta fœur de venir t’aider à ton ouvra- 
ge , comme elle te difoit de travailler à 
fon point -croifé. 

. J’en dis trop pour mes agréables con- 
temporains , je le fens; mais je me laifle 
quelquefois entraîner à la force des con- 
féquences. Si quelque homme que ce 
füita honte de travailler en public , armé 
d’une doloire & ceint d’un tablier de 
peau , je ne vois plus en lui qu’un eC- 
clave de l’opinion , prêt à rougir de 
bien faire , fitôt qu’on fe rira des hon- 
nêtes gens. Toutefois cédons au pré- 

Et 
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jugé des peres tout ce qui ne peut nuire 
au jugement descnfàns, II n’eftpasné- 
celîaire d’exercer toutes les profeflions 
utiles pour les honorer toutes j il foffit de 
n’en ellimcr aucune au- deflbus de foi. 
C;^iand on a le choix , & que rien d’ail- 
leurs ne nous détermine, pourquoi ne 
confulteroit - on pas l’agrément , l’incli- 
nation , la convenance entre les profef- 
fions de même rang? Les travaux des 
métaux font utiles, & même les plus 
utiles de tous. Cependant, À moins 
qii’iine raifon particulière ne m’y porte, 
je ne ferai point de votre fils un maré- 
chal , un ferrurier , un forgeron -, je n’ai- 
merois pas à lui voir, dans là forge, la 
figure d’un cyclope. De même, je n’en 
ferai pas un ma(;;on , encore moins un 
cordonnier. Il faut que tous les métiers 
fe falfenti rr " qui peut choifir, doit 
avoir egard ■ propreté i car il n’y a 
point là d’-»pmion ; fur ce point les fens 
nous décident. Enfin je n’armerois pas 
ces ftupides profellions , dont les ou-* 
vriers , fans indultrie & prefque auto- 
mates, n’exercent jamais leurs mains 
qu’au même travail. Les tiflerands , les 
faifeurs de bas, les feieurs de pierre, à 
quoi fert d’employer à ces métiers des 
hommes de fens ? c’eft une machine qui 
en mené une autre. 
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Tout bien confidéré , le métier que 
j’aimerois le mieux qui fût du goût de 
mon Eleve , eft celui de menuifier. Ileft 
propre, il eft utile, il peut s’exercer 
dans la maifon j il tient fuffifamment le 
corps en haleine; il exige, dans l’ou- 
vrier de l’adrefle & de l’induftrie , & dans 
la forme' des ouvrages que l’utilité dé- 
termine , rélégance & le goût ne font 
pas, exclus. 

Qiie fi par hazard le génie de votre 
Eleve étoit décidément tourné vers les 
fciences fpéculatives , alors je ne blâme- 
rois pas qu’on lui donnât un métier con- 
forme à les inclinations ; qu’il apprit , 
par exemple , à faire des inftrumens de 
mathématiques, des lunettes, des télef- 
copes., &c. 

Qiiand Emile apprendra ft>n métier , 
je veux l’apprendre avec lui car je fuis 
convaincu qu’il n’apprendra jamais bien 
que ce que nous apprendrons enfemble. 
!Nous nous mettrons donc tous deux en 
apprentiHàge , & nous ne prétendrons 
point être traités en Meffieurs , mais en 
vrais apprentifs , qui ne le font pas pour 
rire : pourquoi ne le ferions - nous pas 
tout de bon ? Le Czar Pierre étoit char- 
pentier au chantier , & tambour dans fes 
propres troupes ; penfez - vous que ce 

F 6 
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Prince ne vous valût pas parla naiflance 
où par le mérite ? Vous comprenez 
que ce n’eft point à Emile que je dis 
cela î c’eft à vous , qui que vous puiC. 
fiez être. 

Malheureufement nous ne pouvons 
palTer tout notre tems à l’établi. Nous 
ne fommes pas feulement apprentifs ou- 
vriers , nous fommes apprentifs hom- 
mes i & l’apprentilîàge de ce dernier 
métier eft plus pénible & plus long que 
l’autre. Comment ferons - nous donc ? 
Prendrons-nous un maître de rabot une 
heure par jour comme on prend un maî- 
tre à danfer ? Non , nous ne ferions pas 
des apprentifs, mais des difciplesj & 
notre ambition n’eft pas. tant d’appren- 
dre la menuiferie , que de nous élever à 
l’état de menurtier. Je fuis donc d’avis 
que nous aillions toutes les fem.iines 
une ou deux fois , au moins , paflér la 
journée entière chez le maître , que nous 
nous levions à fon heure, que nous 
foyons à l’ouvrage avant lui, que nous 
mangions à fa table, que nous travail- 
lions fous fes ordres ; & qu’après avoir eu 
l’honneur de fouper avec fa famille , 
nous retournions , fi nous voulons , cou- ' 
cher dans nos lits durs. Voilà com- 
ment on apprend plufieurs métiers à la 
fois 5 & comment on s’exerce au tra^ 
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vail des mains , fans négliger l’autre 
apprentiffage. 

Soyons fimples en faifant bien. N’al- 
lons pas reproduire la vanité par nos 
foins pour la combattre. S’enorgueillir 
d’avoir vaincu tes préjugés , c’eft s’y fou- 
mettre. On dit que par un ancien iifage 
de la Maifon Ottomane , le Grand-Sei- 
gneur elt obligé de* travailler de fes 
mains, & chacun fait que les ouvrages 
d’une main royale ne peuvent être que 
des chef-d’œuvrcs. Il dillribue donc ma- 
gnifiquement ces chef - d’œuvres aux 
Grands de la Porte ; & l’ouvrage elt payé 
félon la qualité de l’ouvrier. Ce que je 
vois de mal à cela n’eft pas cette préten- 
due vexation j car , au contraire , elle eft 
un bien. En forçant les Grands de parta- 
ger avec lui les dépouilles du peuple, le 
Prince eft d’autant moins obligé de piller 
le peuple diredement. C’eft un foulage- 
ment nécelfaire au defpotifme , & fans le- 
quel cet horrible Gouvernement ne fàu- 
roit fubllfter. 

Le vrai mal d’un pareil ufage , eft l’i- 
dée qu’il donne à ce pauvre homme de } 
fon mérite. Comme le Roi Midas , il voit ' 
changer en or tout ce qu’il touche, mais ' 
il ii’apperçoit pas quelles oreilles cela 
fait pouffer. Pour en confèrvér de cour- 
tes à notre Emile ,,'jpréfervons fes mains 
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de ce riche talent ; que ce qu’il fait ne 
tire pas fon prix de l’ouvrier, mais de 
l’oiiyrage. Ne foulFrons jamais qu’on ju- 
ge du lien qu’en le comparant à celui 
des bons maîtres. Que fon travail foit 
- prifé par le travail raènrt , & non parce 
üu’il ell de lui. Dites de ce qui eft bien 
rait , voilà qui eji bien fait } mais n’ajoutez 
point , qui ejt-ce qui a fait cela ? S’il dit 
lui-mème d’un air fier & content de lui , 
c^eji moi qui Paifait'j ajoutez froidement 5 
vous on un autre , il ri! importe i c'eji tou* 
jours un travail bienfait. 

Bonne mere, préierve-toi fur-tout des 
menfonges qu’on te prépare. Si ton fils 
fait beaucoup de chofes, défie-toi de tout 
ce qu’il fait : s’il a le malheur d’ètre élevé 
dans Paris & d’ètre riche , il ell perdu. 
Tant qu’il s’y trouvera d’habiles artif. 
tes , il aura tous leurs talens i mais loin 
d’eux, il n’en aura plus. A Paris le riche 
fait tout i il n’y a (Pignorant que le 
pauvre. Cette capitale elt pleine d’ama- 
teurs & fur -tout d’amatrices qui font 
leurs ouvrages comme M. Guillaume 
inventoit fes couleurs. Je cotinois à ceci 
trois exceptions honorables parmi les 
hommes, il y en peut ^voir davantage} 
mais je n’en connpis aucune parmi les 
femmes , & je doute qu’il y en ait. Eu 
général on acquiert un nom dans les arts 
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comme dans la robe , on devient artifte 
& juge des artiftes comme on devient 
Dodeur en droit & Magiftrat. 

Si donc il étoit une fois établi qu’il 
eft beau de lavoir un métier , vos enfàns 
le fauroient bientôt fans l’apprendre : ils 
palferoient maîtres comme les ConfeiU 
1ers de Zurich. Point de tout ce cérémo- 
nial pour Emile j point d’apparence & 
toujours de la réalité. Qu’on ne dife pas 
qu’il lait ; mais qu’il apprenne en filence. 
Qu’il fade toujours Ion chef- d’œuvre , 

& que jamais il ne palïè maître ; qu’il ne 
fe montre pas ouvrier par fon titre , mais 
par fon travail. ♦ 

Si jufqu’ici je me fois foit entendre » 
on doit concevoir comment avec l’habi- 
tude de l’exercice du corps & du travail 
des mains , je donne inlenfiblement à 
mon Eleve le goût de la réflexion & de 
la méditation , pour balancer en lui la 
parefle qui réfülteroit de fon indiffé- 
rence pour le jugement des hommes, 

& du calme de fes paflîons. Il faut 
qu’il travaille en payfan , & qu’il penfe 
en philolbphe , pour n’ètre pas aulfi . 
fainéant qu’un feuvage. Le grand fècret ■ 
de l’éducation eft de faire que les exer- | 
cices du corps & ceux de l’efprit fer- 
vent toujours de délalTement les uns 
aux autres. 
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Mais gardons - nous d’anticiper fur les 
inllruélions qui demandent un efprit 
plus mûr. Emile ne fera pas long-tems 
ouvrier , fans reflèntir par lui - même 
l’inégalité des conditions , qu’il n’avoit 
d’abord qu’apperque. Sur les maximes 
que je lui donne & qui font à fa por- 
tée il voudra m’examiner à mon tour. 
En recevant tout de moi feul, en fe 
voyant fi près de l’état des pauvres , il 
voudra favoir pourquoi j’en fuis fi loin. 
Il me fera peut-être , au dépourvu des 
quellions fcabreufes. Vous etes riche, 
vous me Pavez dit , ^ je le vois. Un 
riche doit aujji fcm travail à la fociété , 
puifcjü^il eji homme. Mais vous , que fai- 
tes-vous donc pour elle. Qiie diroit à cela 
un beau gouverneur? Je l’ignore. Il 
feroit peut - être aifez fot pour parler à 
l’enfant des foins qu’il lui rend. Qiiant 
à moi, l’attelier me tire d’affaire. Voilà, 
cher Emile , une excellente quejüon. Je 
vous promets d’y répondre pour moi, 
quand vous y ferez pour vous-même une 
réponfe dont vous foyez content. En at- 
tendant j'aurai foin de rendre à vous ^ 
aux pauvres ce que j’ai de trop , ^ de 
faire une table ou un banc par fe7naine , 
afn de n’êt7‘e pas tout -à- fait inutile 
à tout. 

Nous voici revenus à nous - mêmes. 
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Voilà notre enfant prêt à ceflèr de l’être, 
rentré dans fon individu. Le voilà fen- 
' tant plus que jamais la néceifité qui l’at- 
tache aux chofes. Après avoir commen- 
cé par exercer Ton corps & fes feus, 
nous avons exercé fon efprit & fon juge- 
ment. Enfin nous avons réuni l’iifage 
de fes membres à celui de fes facultés. 
Nous avons feit un être agiffaiit & pen- 
fant î il ne nous refie plus , pour ache- 
ver l’homme , que de faire un être ai- 
mant & fenfible , c’eft-à-dire de per- 
feclionner la raifon par le fèntiment. | 
Mais avant d’entrer dans ce nouvel or- 
dre de chofes , jettons les yeux fur celui 
d’où nous fortons , & voyons le plus ex- 
aclement qu’il eft polfible jufqu’où nous 
fommes parvenus. 

Notre Eleve n’avoit d’abord que des 
fenfations , maintenant il a des idées ; il \ 
ne faifoit que fentir , maintenant il juge. * 
Car de la comparaifon de pluneurs 
fenfitions fuccelfives ou limultanées, 

- & du jugement qu’on en porte, liait 
une forte de fenfation mixte ou com- 
plexe , que j’appelle idée. \ 

La maniéré de former les idées efl ce \ 
qui donne un caractère à l’dprit humain. ^ 
L’efprit qui ne forme fes idées que fur ‘ 
des rapports réels, eft un efprit folide; 
celui qui fe contente des rapports appa- 
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' rens , eft un elprît fuperficiel : celui qui 
I voit les rapports tels qu’ils font, eft un 
, efbrit jufte j celui qui les apprécie mal » 
. eit un efprit faux : ce?-ui qui controuve 
I (les rapports imaginaires qui n’ont ni 
' réalité ni apparence, eft un fou j celui 
qui ne compare point , eft un imbé- 
cille. L’aptitude plus ou moins grand» 
à comparer des idées & à trouver des 
rapports, eft ce qui fait dans les hom-. 
mes le plus ou le moins d’efprit , &c. 

Les idées fimplesne font que des fen- 
làtions comparées. Il y a des jugemens 
dans lesfimplcsfènlations aulfibien que 
dans les fenfations complexes que j’ap- 
pelle idées iiraples. Dans la fenfation , 
le jugement eft purement paffif, il affir- 
j me qu’on fent ce qu’on fent. Dans la 
/ perception ou idée , le jugement eft aâifi 
/ il. rapproche , il compare, il détermine 
des rapports que le fens ne détermine 
pas. Voilà toute la différence, mais 
elle eft grande. Jamais la Nature ne 
nous trompe j c’eft toujours nous qui 
nous trompons. 

Je vois lervir à un enfant de huit ans 
d’im fromage glacé. Il porte la cuiller 
à là bouche , fans (avoir ce que c’eft , & 
faifi du froid , s’écrie : Ah ! cela me brU~ 
le ! Il éprouve une fenfation très-vive i 
il n’en connoit point de plus vive que la 
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chaleur du feu , & il croit fentir celle-là. 
Cependant il s’abufe , le fiifilfemcnt du 
froid le blelîè , mais il ne le brûle pas , & 
ces deux fenfà tiens ne font pas fembla- 
blés , puifque ceux qui ont» éprouvé 
l’une & l’autre ne les conlondeiit 

f )oint. Ce n’eft donc pas la fenfation qui 
e trompe , mais le jugement qu’il en 
porte. 

Il en elt de même de celui qui voit ^ 
pour la première fois, un miroir ou une 
machine d’optique, ou qui entre dans 
une cave profonde, au cœur de l’hiver 
ou de l’été , ou qui trempe dans' l’ean * 
tiede une main très-chaude ou très froi- 
de , ou qui fait rouler entre deux doigts 
croifés une petite boule , &c. S’il fe con- 
tente de dire ce qu’il apperqoit , ce qu’il 
fènt , fon jugement étant purement pafr v 
fif , il eft impoflible qu’il le trompe j mais, 
quand il juge de là chofe par l’apparence , 
iîeltaéUf, il compare , il établit par in- 
. dudion des rapports qu’il n’apperqoit 
pas , alors il fe trompe ou peut fe trom- 
per. Pour corriger ou prévenir l’erreur , 
il a befbin de l’expérience. 

Montrez de nuit à votre Eleve des 
nuages paffans entre la lune & lui , il 
croira que c’eft la lune qui paffe en fens 
contraire, & que les nuages font arrê-. 
tés. Il le croira par une indudion pré- 


Digitized by Google 



ii5 Emile. 

cipitée , parce qu’il voit ordinairement 
les petits objets fe mouvoir préférable- 
ment aux grands , & que les nuages lui 
femblentplus grands que la lune dont il 
ne peut ellimcr réloignement. Lorfque 
dans un bateau qui vogue, il regarde 
d’un peu loin le rivage , il tombe dans 
l’erreur contraire , & croit voir courir 
la terre, parce que ne fe fentant point 
en mouvement il regarde le bateau , la 
mer ou la riviere, & toutfon horizon, 
comme un tout immobile dont le rivage 
qu’il voit courir ne lui femble qu’une 
partie. • 

La première fois qu’un enfant voit un 
bâton à moitié plongé dans l’eau , il voit 
un bâton brife, la fenlation eft vraie; 
& elle ne laifleroit pas de l’ètre , quand 
même nous ne faurions point la raifoii 
de cette apparence. Si donc vous lui 
demandez ce qu’il voit , il dit : un bâ- 
ton brifé , & il dit vrai; car il ell très- 
, fûr qu’il a la fenfation d’un bâton brifé. 
Mais quand, trompé par fon jugement , 
il va plus loin , & qu’après avoir affirmé 
qu’il voit un bâton brifé, il affirme en- 
core que ce qu’il voit elt en effet un bâ- 
ton brifé , alors il dit faux : pourquoi 
cela ? Parce qu’alors il devient adif , & 
qu’il ne juge plus par infpedion , mais 
par induction , en affirmant ce qu’il ne 
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fènt pas 1 , favoir que le jugement qu’il 
reqoit par un fens lèroit confirmé par 
un autre. ^ 

Puilque toutes nos erreurs viennent / 

^ de nos jugemens , il eft clair que fi nous 
n’avions jamais befoin de juger , nous 
n’aurions nul belbin d’apprendre i nous 
, ne ferions jamais dans le 'cas de nous 
tromper; nous ferions plus heureux de 
notre ignorance que nous ne pouvons 
l’ètre de notre lavoir. Qui eft - ce qui 
nie que les fa vans ne fâchent mille cho- 
fes vraies que les ignorans ne fauront ja- 
mais ? Les favans font-ils pour cela plus 
près de la vérité ? Tout au contraire ; 
ils s’en éloignent en avançant ; parce » 
quela vanité de juger foifant encore plus \ 
de j)rogrès que les lumières., chaque vé- ; 
rite qu’ijs apprennent ne vient qu’avec ‘ 
cent jugemens faux. Il eft de la derniere 
évidence que les Compagnies fa vantes f 
de l’Europe ne font que des écoles pu-' 
bliques de menfonges ; & très-furement= 
il y a plus d’erreurs dans l’Académie des? 
Sciences que dans tout un peuple de^ 
Hurons. s. 

Puifque plus les hommes favent , plus 
ils fe trompent; le lèul moyen d’éviter 
l’erreur eft l’ignorance. Ne jugez point , 
vous ne vous abuferez Jamais. C’eft la 1 
leçon de la Nature, aufii-bien que de la j 
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raifoii. Hors les rapports immédiats ■en 
très-petit nombre ik très-fèniibles que 
les choies ont avec nous, nous n’avons 
naturellement qu’une profonde indiffé- 
rence pour tout le relie-. Un Sauvage ne 
tourneroit pas le pied pour aller voir le 
jeu de lapins belle machine , & tous les 
prodiges de l’éleélricité. Que uC importe? 
eft le mot le plus iàmilier à l’ignorant , 
& le plus convenable au fage. 

. Mais malheureufement ce mot ne nous 
I va plus. Tout nous importe depuis que 
nous fommes dependans de tout ; & no- 
tre curiofité s’étend néceflairement avec 
nos beioiiiî.' Voilà pourquoi i’en donne 
T une très-grande au Philofoplie & n’en 
donne point au Sauvage. Celui - ci 
k n’a befoin de perfonne; l’autre a be- 
/ foin de tout le monde, & iur-tout 
' d’admirateurs. 

On me dira que je fors de la Nature j 
je n’en crois rien. Elle choifit fes inftru- 
mens & les réglé, non iiir l’opinion, 
* mais fur le befoin. Or les befoins chan- 
j gent félon la fituation dés ‘hommes. Il 
I y a bien de la différence entre l’homme 
\ naturel vivant dans l’état de nature & 
l’homme naturel vivant dans l’état de Ib- 
ciété. Emile n’eft pas un fauvage à relé- 
guer dans les déferts ; c’eft un lauvage fait 
pour habiter les villes. Il faut qu’il fâche 
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y trouver fou néceflàire , tirer parti de 
leurs habitan® , & vivre , linon comme ' 
eux , du moins avec eux. 

Puifqu’au milieu de tant de rapports 
nouveaux, dont il va dépendre, il fau- 
dra malgré lui qu’il juge , apprenons-lui 
donc à bien juger. » 

La meilleure maniéré d’apprendre à f 
bien Juger , eft celle qui tend le plus à j 
fimplifier nos expériences , & à pouvoir | 
même nous en palTer fans tomber dans ! 
l’erreur. D’où il fuit qu’après avoir long- 
teras vérifié les rapports des fens l’un 
par l’autre , il faut encore apprendre à 
vérifier les rapports de chaque fens par 
lui-même , fans avoir befoin de recou- 
rir à un autre fens j alors chaque fenfa- 
tion deviendra pour nous une idée , 
cette idée fera toujours conforme à la 
vérité. Telle eft la forte d’acquis dont 
l’ai tâché de remplir ce troifieme âge de 
la vie humaine. 

Cette maniéré de procéder exige une 
patience & une circonfpedion dont peu 
de maîtres font capables , & fans la- 
quelle jamais le difciple n’apOTcndra à 
juger. Si, par exemple , lorique celui- 
ci s’abufe fur l’apparence du bâton brifé , 
pour lui montrer fon erreur vous vous 
prelfez de tiffa* le bâton hors de l’eau , ' 
vous le détromperez peut-être j mais que 
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lui apprendrez- vous ? Rien que ce qu*il 
auroit bientôt appris de lui-même. Oh 
que ce n’dl pas là ce qu’il faut faire î II 
s’agit moins de lui apprendre une vérité, 
que de lui montrer comment il faut s’y 
prendre pour découvrir toujours la vé- 
rité'. Pour mieux l’inftruire , il ne faut 
pas le détromper fitôt. Prenons Emile 
& moi pour exemple. 

Premièrement, à la fécondé des deux 
queftions fuppofées , tout enfant élevé 
à l’ordinaire ne manquera pas de répon- 
dre aiïirmativement. C’ell furement, 
dira-t-il , un bâton brifé. Je doute fort 
qu’Emile me fàffe la même réponfe. Ne 
voyant point la nécelîîté d’être fa vaut ni 
de le paroitrc , il n’eft jamais prefle de 
juger; il ne juge que fur l’évidence, & 
il eft bien togné de la trouver dans 
cette occafion , lui qui fait combien nos 
jugemehs fur les apparences font fujets 
à l’illufion, ne fût-ce que dans la perC- 
pedive. 

D’ailleurs , comme il fait par expérien- 
ce que mes queftions les plus frivoles ont 
toujours quelque objet qifil n’apperqoit 
pas d’abord , il n’a point pris l’habitude 
d’y répondre étourdiment. Au contrai- 
re, il s’en défie, il s’yir?nd attentif, 
il les examine avec grand foin avant d’y 

répondre 
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repoiidre;, 'Jamais ihiê mefaitrd^répoii- 
fe qu’il ii!jen foie content, lui-même ij :& il 
cft difficile à contêntec. Enfin nous ne 
nous piquons' ni lui ni moi de fàvoir la 
vérité des chofesi; mais feulement de' ne 
pas donner dans rerreur. Nous ferions 
bien plus confus .de : nous payer d’une- 
raifon qui n’efl pas bonne , que de n’en- 
point.J:rouver,du touty i Je iie fais , eft un 
mot qui nous va fi bien à tous deux , & 
que nous répétons’' fi fouyent , qu’il ne 
coûte plus rieii à l’un ni à l’autre. Mais 
Toit que cette étourderie lui échappe, 
ou qü’il l’évite par notre commode je.ne 
fais , ma répliqué .ejd k même j voyons, 
examinonsi 

Ce bâton qui trempe à moitié dans l’èau 
eft fixé dans une fituation perpendicu- 
laire. Pour lavoir s’il eft brifé , comme 
il le paroit', que de chofes n’avons-nous 
pas à foire avant de le tirer de l’eau , ou 
avant d’y porter la- main.? '• 

i^.' D’abord nous tournons foiit au- 
tour du bâton , 8c nous voyons' que la 
brifure tourne 'corn me fions. C’eftdonc 
notre œil feul qui la change, & les re- 
gards ne remuent pas le corps. 

2 °. Nous regardons bien à plomb fur 
le bout du bâton qui eft hors de l’eau , 
alors le bâton 'n’eft plus courbe, le bout 

£mik, Tomell, F 
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point d’angle : le bâton n’elt donc pas 
brifé. , 

Vous me direz qu’il n’y a pas feule. 1 
ment ici des jugemeiis j mais desraifbn- 
nemens en forme. Il eft vrai j mais ne 
voyez- vous pas que fitôt que l’e^rit eft 
parvenu jufqu’aux idées , tout jugement ' 
eft un raifonnement. La conlcience de , 
toute fenfation eft une propofition , un * 
jugement. Donc fitôt que l’on compare j 
une fenfation à une autre , on raifbnne. I 
L’art de juger & l’art de raifonner , font ' 
exaélement le même. ^ 

Emile ne faura jamais la dioptrique , 
ou je veux qu’il l’apprenne autour de ce 
bâton. Il n’aura point dilFéqué d’infec. 
tes y il n’aura point compte les taches 
du foleil ; il ne faura ce que c’eft qu’un 
microfeope & un télefcope. Vos dodes 
Eleves fe moqueront de fon ignorance. 
Ils n’auront pas tort ; car avant de fe 
fervir de ces inftrumens , j’entends qu’il 
les invente, & vous vous doutez bien 
que cela ne viendra pas fitôt. 

Voilà l’ePprit de toute ma méthode 
dans cette partie. Si l’enfant fait rouler 
line petite boule entre deux doigts croi- 
fes , & qu’il croye fentir deux boules , 
je ne lui permettrai point d’y regarder , 
qu’auparavant il ne loit convaincu qu’il 
Ai’y en a qu’une. 
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. Ces écldircifremens fuffiront , je peii- 
fè, pour marquer nettement le progrès 
qu’a fait juiqu’ici Peiprit de moirEleve , 
& la route par laquelle il a fuivi ce 
progrès. Mais vous êtes effrayés 
, peut-être, de la quantité de chofès 
que j’ai fait palfer devant lui Vous 
craignez que je n’accable fon efprit 
fous ces multitudes de connoilTances. 
C’elt tout le contraire i je lui ap- 
prends bien plus à les ignorer qu’à 
les favom Je lui montre la route de 
la fcience aifée, à la vérité j mais lon- 
gue, immenfe, lente à parcourir. Je 
lui fais faire les premiers pas pour 
qu’il reconnoiffe l’entrée 5 mais je ne 
lui permets jamais d’aller loin. 

1 .^ Forcé d’apprendre de = lui-même , il 
ûfè de là rai&n & non de celle d’au- 
trui î car pour ne rien donner à l’opi- 
nion , il ne faut rien donner à l’au- 
torité , & la plupart de nos* erreurs 
nous viennent bien moins de nous que 
des autres. De cet exercice continuel 
il doit réfulter une vigueur d’efprit , 
femblable à celle qu’on donne au corps 
par le travail & par la fatigue. Un 
\ autre avantage, eft qu’on n’avance 
qu’à proportion de fes forces, L’ef. 
I prit, non plus que le corps, ne porte; 
que ce qu’il peut porter. Quaixd 
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l’entendement s’approprie les' choies- 
avànt de les dépoferdans la mémoire, « 
ee qu’il en tire enfuite eft à lui. Au 
lieu qu^en furchargeant la mémoire kt 
fon infqu , on s’expofe à n’en Jamais- 
rien tirer qui lui foit propre. 

( Emile a peu de connoiifimces , mais- 
celles qu’il a font véritablement fîen-‘ 
nés ; il ne fait rien à demi. Dans le' 
petit nombre des chofes qu’il fait, & 
qu’il fait bien, la plus importante eft, 
qu’il y en a beaucoup qu’il ignore &■ 
qu’il peut favoir un jour, beaucoup 
plus que d’autres hommes lavent 
qu’il ne faura de fa vie , & une infi- 
nité d’autres, qu’aucun homme ne 
faura jamais. Il a un efprit univerfel ,' 
non par les lumières , mais par la fa- 
culté d’en acquérir; un efprit ouvert, 
iutelligent , prêt à tout, &, Comme dit 
Montagne, finon inftruit, du moins 
inftruilàble. Il me- liiffit qu’il fâche 
trouver il’d quoi bon ^ ‘{ut tout ce quHl 
fait, & le pourquoi^ fur tout ce ;quhb 
croit. Encore uneMfois, mon objet* 
n’eft 'point de lui donner la fciencc', 
mais de lui apprendre à l’acquérir au 
befoin , de la lui faire eftimer exadle- 
ment ce qu’elle vaut, & de lui faire 
aimer, la vérité par-delTus tout. Avec 
wtte méthode '011 avance peu, mais 

F ? 
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on ne fait jamais im pas iniiti’e, & 
l’pu n’di point forée de rétrograder. - 
Emde n’a que des connoiiîancesL 
naturelles & purement phyHqucs. Il 
ne fait pas même le nom de l’HÜloire » 
ni ce que c’ell que métaphyfique^ eSç 
morale. Il connoit les rapports clfen-. 
tiels de l’ho'mme aux chofes, mais nul 
. des rapports moraux de l’homme à 
f homme. Il fait peu géhéralilcr d’idées» 
peu faire d’abllrac'Uons. Il voit des. 
qualités communes à certains corps fans, 
raifonner fur ces qualités en clles- 
tnèmes. Il connoit l’étendue abftraice 
à l’aide des figures de la géométrie > 
il connoit la quiuitité abdraite à l’aide 
des lignes de l’algèbre. Ces figures &; 
ces lignes font les fupports de ces abfé 
traélions , ' fur lefqucls fes Isns fe rc- 
pofent. Il ne cherche point à coii^ 
uoitre les choies par leur nature » 
mais feulement par les relations qui 
l’intérclfent. Il n’clHme ce qui lui elb 
étranger que par rapport à luii mais, 
cette dlimatlon cft exacte & fiirc. La 
fantaifie , la convention n’y entrent 
pour rien. Il fait plus de cas de ço 
qui lui cft plus utile , & ne fe dépar- 
tant jamais de cette maniéré d’appré-. 
cicr, il ne donne rien à l’opinion. 

. Emile .eft laborieux , tempérant rpa-> 
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tient, ferme, plein de courage. Son 
imagination nullement allumée ne lut 
groint jamais les dangers^ il eft fenfi- 
ble à peu de maux , & il fait fouifrir 
avec confiance, parce qu’il n’a point 
appris à difputer contre la deftinée. A 
l’égard de la mort , il ne fait pas en- 
" core bien ce que c’ell i mais accoutumé à 
-fubir fans réfifbuice a loi de la nécef- 
fîté , quand il faudra mourir , il mour- 
ra fans gémir &l'ansfe débattre;, e’effc 
tout ce que la Nature permet dans ce 
moment abhorré de tous. Vivre libre 
& peu tenir aux choies humaines , eft 
meilleur moyen d’apprendre à 
mourir. 

En un mot, Emile a de la vertu 
tout ce qui fc rapporte à lui -même. 
Pour av.oir aulE les vertus fodalês, il 
lui manque uniquement de comioitre 
les relations qui les exigent, il lui . 
manque uniquement des. lumières que 
fon efprit eft tout prêt à recevoir. 

Il fe conftdcre fans égard aux autres, 

Sc trouve bon que les- autres, ne pen- 
fent point à lui. Il n’cxigq rien de 
perfonne,. & ne croit rien devoir à 
lerfbnne. Il eft fcul dans la focicté 
lumaine, il ne compte que fur lui j 
èul. Il a droit aulîî plus qu’lui! autre V 
de compter fur lui-même, car il eft • 

F 4 
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toilt ce qu’on peut: être à fon âge. Il 
n’a point d’erreurs ; cm n’at que celles 
qui' mius font inévitables J il n’a point 
'de' vices ou n’a que * ceux! dont nul 
homme ne peut fe garantir; Il a le 
corps fain, les membres agiles , l’efprit 
julle & fans préjugés, le cœur libre 
• & fans palRons. L’amour-propre , la 
première &.la plus i naturelle de tou- 
tes, yt'eft encore à peine, exalté. Sans 
rtroubler le repbs - de petfo^nne , il a 
<vicu content heureux & libre, autant 
que la Nature l’a permis. içTrouveZ:- 
vous qu’un enlant^ ainfi parvenu à 
:ia quinzième année ait: perdu ies pré- 
cédentes ? i'-- ■■ 


Fin du Livre troijîeme» 
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; Que nous pafTons rapidement ïlîr 
! cette terre ! le pren>ier quart de la Vie 
' eft écoulé, avant. qu’oii en iconnoiire 
l’ufagei le deniier, quart s’écoule eii- 
. core , après qu’on a celTé d’én jouir. 
'D’abord nous ne favons poiiit vivre: 
bientôt nous ne le pouvons plus 3 &, 
dans rintcrvaile qui fcpare ces deux 
extrémités inutiles , les trois quarts du 
' tenis qui nous refte font confumés par 
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le fonimeil , par le travail , pàrîa douleur, 
par la contrainte , parles peines de toute 
efpece. La vie ell courte , moins par 
le peu de tenis qu’elle dure , que par- 
ce que , de çe peu de tems , nous n’en 
avons prefque point pour la goûter. 
L’inftantde la mort a beau être éloigné 
de celui de la naiflance, la vie eft 
toujours trop courte , quand cet efpace 
eft mal rempli. 

Nous naiflbns., pour ainfî dire , en 
deux fois : Time pour exifter , & l’au- 
tre pour vivre; l’une pour l’efpeec, 
l’autre pour le fexe. Ceux qui re- 
' gardent la femme comme un homme 
imparfait ont tort, fans doute i mais- 
Tanalogie extérieure eft pour eux. 
Jufqu’à l’âge nubile, les enfans des 
'deux'&xes n’ont rien d’apparent qui 
les. diftinçue; même vilage, même 
figure , meme teint , même voix , tout 
;éft égéü : les filles font des. enfans, les 
’garqon^ font des enfans ; le même 
iiom fufiit à des ' êtres fi femblables. 
Les mâles en quiTçn empêche le de- 
; veloppcment ultérieur du fexe gardent. 
' cette conformité toute leur vie ; ils; 

' fo.nt toujours do grands enfans: 8c les 
'femmes ne perdant point cette même 
'conformité, femblent, à bien des 
^égards , ne jamais être autre okofe» ' 



L ï V R E. IV. 1^1 

Mais rhomme en général lî’eft pas 
fait pour refter toujours dans l’en- 
fance. Il en fort au tems prefcrit par 
)a Nature, & ce moment de crife, 
bien qu’affez court, a de longues in-, 
fluences. 

Comme le mugiflement de la mer 
précédé de loin la tempête, cette ora- 
gcufe révolution s’annonce par le mur- 
mure des pallions nailTantes : une fer- 
mentation* fourde avertit de l’approche 
du danger» Un changement dans 
l’humeur , des emporteînens fréquens, 
une continuelle agitation d’efprit , ren- 
dent l’enfant prefqûe indilciplinable» 
Il devient lourd à la voix qui le ren- 
doit docile : c’dt un lion dans la 
fievre j il niQconiioit fbii guide , il no 
veut plus être gouverné. 

Aux lignes moraux d’une humeur 
qui s’altere, fe joignent des change- 
mens lènflbîes dans la 6gure. Sa phy- 
lionomie fe développe & s’empreint 
d’un caraélerci le coton rare & doux 
qui croit au bas de les joues brunit; 
& prend de la confiftaiice. Sa voix 
mue, ou plutôt il la perd : il n’eft ni 
enfant ni homme & ne peut prendiO 
le ton d’aucun des deux. Ses yeux, 
q:s organes de l’ame, qui n’ont rien 
dit julqu’ici , trouvent un langage ^ 

F (S 
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de l’exprelTiçii > un feu naiflant les 
anime, leurs regards. plus vifs ont en- 
core une fainte innocence , mais ils 
n’ont plus leur première imbécillité : 
il font déjà qu’ils peuvent trop dire, 
il commence à favoir les baiifer & 
rougir j il devient fenfible , avant de 
lavoir ce qu’il fent ; il cft inquiet fans 
raifon de l’être. Tout cela peut venir 
lentement & vous laill'er du teras en- 
core i mais fl fa vivacité fe rend trop 
impatiente, fi fou emportement fe 
change en fureur, s’il s’irrite & s’at- 
tendrit d’im inltant à l’autre, s’il 
verlc des pleurs* fans fujet, fi, près 
des objets qui comimencent à devenir 
dangereux pour lui, fon pouls s’élève 
& fon œil s’enflamme, fi la main 
d’une femme le pofint fur la fieime 
le fait frilfonner, s’il fe trouble ou 
s’intimide auprès d’elle i ülyife , ô 
fage Ulylfe î prends garde à toi j les 
outres que tu fermois avec tant de 
foin, font ouvertes i les vents font déjà 
dé-huiiiésj ne quitte plus un moment 
le gouvernail, ou tout eft perdu. 

C’eft ici la fécondé nailfuice dont 
j’ai parléj c’ell: ici que l’homme liait 
véritablement à la vie, & que rien 
d’humain n’eft étranger à lui. Jufqu’ici 
nos foins n’ont été que des jeux 
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d’enfant, ils ne prennent qu’à préfent 
une véritable importance. Cette épo- 
que, où finirent les éducations ordi- 
naires, eft proprement celle où la 
nôtre doit commencer; mais pour 
bien expofer ce nouveau plan, repre- 
nons de plus haut l’état des chofes 
qui s’y rapportent. , ^ 

Nos pallions font les principaux inf. 
trumens de notre confervation -, c’eft 
donc une entreprife aulîi vaine que 
ridicule de vouloir les détruire , c’eft 
controller la Nature, c’eft réformer / 
l’ouvrage de Dieu. Si Dieu difoit à 
l’homme d’anéantir les pallîons qu’il 
lui domie. Dieu voudroit & ne vpu* 
droit pas , il fe contrediroit lui-mêmç. 
Jamais il n’a domié cet ordre infen-' 

Je , rien de pareil n’eft écrit dans^ le 
.cœur humain j & ce que Dieu veut 
qu’un homme falfe, il ne le lui fa^t 
pas dire par un autre homme, il le 
lui dit lui-mème, il l’écrit -au fond de 
fon cœur. 

Or ie trouverois celui qui voudroit 
empêcher les pallîons de naître , pref. 
qu’aulîî fou que celui qui voudroit 
les anéantir J & ceux qui croiroient 
que tel a été mon projet jufq^u’ici , 
m’auroient furemenc fort mal en- 
tendu. 
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Mais raifonneroit-on bien fi , de 
ce qu’il eft dans; la nature de l’homme 
d’avoir des paflions , cm alloit conclure 
que toutes les pafïïons que nous feu- 
tons en nous , & que nous voyons 
dans les autres , font naturelles ï Leur 
fource eft naturelle , il eft vrai 5 mais: 
mille ruiffeaux étrangers l’ont groflîei 
c’eft un grand fleuve qui s’accroit 
fans cefte , & dans lequel on trouve- 
roit à peine quelques gouttes de fes 
premières eaux. Nos pallîo.is nafeureU 
les font très-bornées > elles font les 
iiiftrumens de notre liberté , elles ten- 
dent à nous coiilerver. Toutes eellés 
qur nous fubjuguent & nous détrui- 
•lent , nous viennent d’ailleurs > la Na- 
ture ne nous, les donne pas, nous nous 
'les approprions à fort préjudice. ‘ > 

La fource dfe nés paifions , l’origine 

le prindpê dè toutes lés autres , la 
feule- q«'nàit avecU’homme & ne le 
qulrté^matS' tant ' qu’il vit, eft l’a- 
mgdur de foi palîion primitive, innée, 
■‘jgSitcrieure à toute aiitre, &; dont tou- 
'tés les autres ne font, en un fens, 
^q,ue des modifications. En ce fens tou- 
tes , fi l’on veut , font naturelles. Mais 
la plupart de ces -modifications ont 
'des ciiufts étrangères , fans lefquelles 
elles n’auroieiit jamais lieu -, • & ces 
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memes modifications , loin de nous 
être avantageufes , nous font nuifibles î, 
elles changent le premier oMet, & 
vont contre leur principe: c’eft alors 
que l’homme fe trouve hors de la 
•Nature, & fe met en contradidion 
■avec foi. 

■ L’amour de foi-même eft toujours 
bon & toujours conforme à l’ordre. 
Chacun étant chargé fpéeialement de 
fa propre converfation , le premier & 
le plus important de fes foins, eft,, & 
doit être, d’y veiller fms celle j &- 
comment y veilleroit-il ainfi , s’il n’y 
prenoit le' plus grand intérêt ? 

Il faut donc que nous noua aimions 
pour nous conferveri il faut que nous, 
nous aimions plus que toute chofe h & 
par une fuite immédiate du même 
lèntiment, nous aimons ce qui nous 
eonferve. Tout cuiànt s’attache à là 
nourrice: Romulus dcyoit s’attcher à 
la Louve qui l’avait allaité. . D’abord 
•eet attachement eft purement machi- 
nal. Ce oui favorife le bien-être d’un 
•individu l’attire, ce qui lui nuit lere- 
pouflej ce n’eftlà qu’un inftinél aveu- 
gle. Ce qui transforme cet inftinél en 
Icntiment , l’attachement en amour , 
l’averfiou en haine, c’eft l’intention 
urarÜ’ertée. de nous, nuire ou de nous 
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être utile. On ne fe paiîionne pas pour 
les êtres infenfibles qui ne fuivent que 
l’inipnlfion qu’on leur donne i mais 
ceux dont on attend du bien ou du 
mal par leur difpolition intérieure , 
par leur volonté , ceux que nous voyons 
agir librement pour ou contre, nous 
infpirent des fentimens femhJables à 
ceux qu’ils nous montrent. Ce qui 
nous fert , on le cherche : mais ce qui 
nous veut Icrvir, on l’aime: ce qui 
nous nuit , on le fuit j mais ce qui 
nous veut nuire , on le hait. 

Le premier fentiment d’un enfant 
eft de s’aimer lui-même j & le fécond, 
qui dérive du premier , ell d’aimer 
ceux qui l’approchent i car dans l’état 
de foibleife où il eil:, il ne connoit 
perfonne que par l’ailift-ance & les foins 
qu’il reçoit. D’abord l’attachement 
qu’il a pour fa nourrice & fa gouver- 
nante n’eft qu’habitude. Il les cherche 
parce qu’il a befoiii d’elles , & qu’il fe 
trouve bien de les avoir j c’eft plu- 
tôt connoiiTance que bienveillance. Il 
lui faut beaucoup de tems pour com- 
prendre que non -feulement elles lui 
font utiles , mais qu’elles veulent l’être ; 
& c’elt alors qu’il commence à les 
aimer. 

Un enfant eft donc naturellement 
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enclin à- la bienveillance , parce qn’il 
voit que tout ce qui l’approche eit 
porté à l’affilter , & qu’il prend de 
cette obfervation l’habitudej d’un fen>- 
timent favorable à ibnjefpccej mais 
à mefure qu’il étend fes relations , fes 
befoins, les dépendances adives ou 
palFives , le fejitiment de fes rapports 
à autrui s’éveille , & ■ produit celui 
des devoirs & des préférences. ■ Alors 
l’enfant devient impérieux, jaloux, 
trompeur , vindicatif. Si on le plie à 
l’obéiiTance -, ne voyant point l’utilité 
de ce qu’on lui commande, il l’attri- 
bue au caprice , à i’intentioii ,de le 
tourmenter , & il fe mutine. .Si on lui 
obéit à lui-même î aufliTtôt que quel- 
que chofe lui réfifte, il y voit une 
rébellion , une intention de lui réfif- 
ter, il bat la chaife ou la table pour 
avoir défobéi. L’amour de foi, qui ne 
regarde que nous , cil content quand 
nos vrais befoins font fatisfaits j mais 
l’amour-propre , qui fe compare , n’eft 
jamais content & ne fauroit l’être j 
parce que ce fentiment , en nous pré- 
férant aux autres , exige auffi que les , 
autres nous préfèrent à euxj ce qui 
eft impoilible. Voilà comment les paf- 
fions douces & ali’edueufcs naiflent 
de l’amour de foi, & comnpnt les 
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paffions fiaineufes & irascibles nailTent 
«le l’amour-propre. Ainfi ce qui rend 
l’homme eirenticllement bon, eft d’a- 
voir peU' de beSbins & efepeu le com- 
parer aux autreS'j ce qui le rend eC. 
Icntiellemcnt méchant, elt d’a\t>ir beai^ 
coup de befoins & de tenir beaucoup 
à l’opinion. Sur ce principe > il eft aile 
de voir comment on peut diriger an 
bien ou au mal toutes les pKlIions 
des enlans & des hommes. Il eft vrai 
que ne pouvant vivre toujours feuls , 
ils vivront dilHctlement toujours bons : 
cette difficulté même augmentera iie- 
celïairement avec leurs relations 
c’eft en ceci , fur-tout , que les dangers 
de la fociété nous rendent fart & les 
foins plus indifpeniàblesir potJr préve;. 
îiir dans le cœur humain la dépF«L- 
vation qui nait'de fes nouveaux be^ 
foins. . 

L’étude" eîMivenable à l’homme eft 
celle de les rapports. Tant t^’il ne 
fe connoit que par fou être phyfiqriie , 
il doit s’étudier par les rapports avec 
les choies j c’eft l’emploi de fon cii- 
, lance: quand il commence à fenttr 
ion être moral , il doit s’étudier par 
fes rapports avec les hommes i c^eft 
l’emploi de fa vie entière , à commeiu 
cer au point où nous voiJà pafvciuisi 
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'.Sitôt qiie l’homme a befoin d’une 
compagne, il n’eft plus un être ifolé, 
ion cœur n’dl }>lus feul. Toutes fes 
relations avec Ion efpece, toutes les 
atiedions de ibn ame narrent avec 
celle-là. Sa première paflion fait biei'u 
tôt fermenter les autres. 

■ 'Le penchant de Fiiiftind: eft indé- 
terminé. Un iexe eft attiré vers l’au- 
tre , voilà le mouvement de la Na- 
ture. Le choix , les préférences , rat- 
tachement perfomiel font l’ouvrage" 
des lumières , des préjugés , de l’ha- 
bitude: il faut du tems & des con- 
noiflànces pour nous rendre' capables, 
d’amour i- on n’aime qu’après avoir 
)ugé , on ne préféré qu’après avoir 
comparé. Ces j.ugemens fc font fans 
qu’on s’en apperqoive , mais ils n’en 
font pas moins réels. Le véritable 
amour , quoi qu’on en dife fera tou- 
jours honoré des hommes y car , bien 
que fes eraportemens nous égarent; 
bien qu’il n’exclue pas- du cœur qui 
le fent des qualités odieiifes & même .. 
qu’il en produife, il en ftippofe pour- 
tant toujours d’eltimables. fins lef- , 
quelles 011 feroit hors d’état de le fen- 
tir. Ce choix qu’on met en. oppofi- 
tion avec la raifon nous vient d’elle y 
011 a fait l’Amour aveugle , parce qu’il 
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a de meilleurs yeux que uous,’& 
qu’il voit des rapports que nous 'ne 
pouvons appercevoir. Pour qui n’au- 
roit nulle idée démérité ni de beauté, 
toute femme feroit également bonne , 
& la première venue feroit toujours la 
plus aimable. Loin que l’amour vieraie 
de là Nature , il eftla réglé & le frein 
de fes penchans: c’eft par lui, qu’ex- 
cepté l’objet aimé, un fexe n’eft plus 
rien pour l’autre. ' • . • . . ; 

La préférence , qu’on accorde , oit 
veut l’obtenir J l’amour doit être ré- 
ciproque. Pour être aimé, il faut fe 
rendre aimable ; pour être préféré , 
il faut fe rendre plus aimable qu’un 
autre, plus aimable que tout» autre; 
au moins , aux yeux de l’objet aimé. 
De-là les premiers regards fur fes; 
femblables j de-là les premières corn- 
pâraifons avec eux; de-là l’émulation, 
les rivalités , la jalouüe. Un cœur plein 
d’un fentiment qui déborde, aime à 
s’épancher; du befoin d’une maitreifé 
naît bientôt celui d’un ami ; celui qui* 
fent combien, il eft doux d’être aimé 
voudroit l’être de ,tout le monde ,■ & 
tous ne- fauroient vouloir de préfé- 
rence , qu’il n’y ait' beaucoup de raé- 
contens. Avec l’amour & l’amitié naif- 
fent les dilîêniîons , l’inimitié , la haine. 
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Du Icin de tant de paflions diverfes 
je vois l’opinion s’élever un trône iné- 
branlable , & les ftupides mortels alTer- 
vis à fon empire , ne fonder leur propre 
exiftance que fur les jugemens d’autrui. 

Etendez ces idées, & vous verrez 
d’où vient à notre amour - propre la 
forme que nous lui croyons naturelle j 
& comment l’amour de foi, ceflant 
d’ètre un fentiment abfolu, devient 
orgueil dans les grandes âmes , vanité 
dans les petites i &, dans toutes, fe 
nourrit fans celTe aux dépens du pro- 
chain- L’efpecede ces pahîons , n’ayant 
point fon germe dans le cœur des en- 
fans , n’y peut naître d’elle -même , 
c’elt nous feuls qui. l’y portons, & 
jamais elles n’y prennent racine que 
par notre faute -, mais il n’en cil: plus 
ainfi du cœur du jeune homme j quoi 
que nous puiflîons faire , elles y naî- 
tront malgré nous. Il elt donc tcms 
de changer de méthode. 

Commenqons par quelques réflexions 
importantes fur l’état critique dont 
il s’agit ici. Le palfage de l’enfance à 
la puberté n’ell: pas tellement déter- 
miné par la Nature qu’il ne varie dans 
les individus félon les tempéramens, 
&. dans les peuples félon les climats. 
Tout le monde fait les dilHnétions ob- 

I I 
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fervées fur ce point entre les pay» 
chauds & les -pays froids , & chacun 
voit que les tempéramens ardens ibnt 
formés plutôt que les autres ; mais 
on peut fe tromper fur les caufes ^ 
& fouvcnt attribuer au phyfique ce 
qu’il faut imputer au moral j c’eft un 
des abus les plus fréqiiens de la Phi- 
lofophie de notre fiecle. Les inftruc- 
tions de la Nature font tardives & len- 
tes, celles des hommes font prefque 
toujours prématurées. Dans le pre- 
mier cas, les fens éveillent l’imagina- 
tion; dans le l'econd, l’imagiiiatioiv 
éveille les fens ; elle leur donne une 
adivité précoce qui ne peut manquer 
d’énerver, d’atfoijslir d’abord les in-- 
dividus, puis l’efpecc même à la flon-“ 
gue. Une obfervation plus générale 
& plus fùre que celle de l’ettèt des 
climats, eft^ que la puberté -& la piiif- 
. fanée du l'exe cil toujours» plus hâti- 
ve chez les peuplesi-^iiftruits & poli- 
cés, que chez les^uples ignorans & 
& barbares ( iT).*Les enlans ont une 
fagacité finguliere pour démêler à tra- 

(li)Zîaaî kf yUfès t dit M. de BiifFon , ^ 
thez les gens aifés , les enfans accoutumés « des 
nourritures abpndantes ^ Jucculentcs arrivent ylu~ 
tôt à cet état i à ici camyagne 0* dam le yaiivre 
peuple , les enfans Jhnt plus tardifs , parce qu'ils 
font mal trop peu nourris ; il leur faut deux 
Ptl tr-ais années^ de plus, Hill. Nat. T. IV. p. 23s.' 
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vers toutes les fingeries de la décen- 
ce , les mauvaifes mœurs . qu’elle co-u- 
vre. Le langage epuré qu’on leur dicte « 
Jes leqons d’honnêteté qu’on leur don- 
ne , le voile du.myftere qu’on atfeéle 
de tendre devant leurs yeux , font 
autant d’aiguillons à leur curiofité. A la 
maniéré dont on s’y prend,- ileft clair- 
que ce qu’on feint de leur cacher n’eft 
. que pour le leur apprendre , & c’ell., de 
toutes les inftrucîions qu’on leur .don- 
•ne , celle qui leur profite le mieux. 

Conliiltez l’expérience , vous com- 
prendrez à quel point cette méthode 
iniènfée accéléré l’ouvrage de la Natu- 
re & ruine le , tempérament. C’ell ici 

J’admets robfervatio» , muis non l’explication , 
jniifquc dans les pays où le villageois. fe nour- 
rit très-bien & niaugc beaucoup , comme dans 
le V'^alois,, & même en certains cantons mon- 
tueux de l’Italie comme le Frioul , l’àge de 
puberté dans les deux fexes cil également plus 
tardif qu’au feia.dcs Villes, où pour fatisfaire U 
vauité, l’t-ii met fouvent dans le manger une es-, 
■trème parllinonie , & où la pluprt font comme 
dit le proverbe ^habk de velônrs vc»tre de /oh. 

On cil étonné dans des montagnes de voir de 
grands garçons forts comme des hosimes 
avoir eydore la voix -aigue A le menton fans bar- 
be , & de grandes filles , d’ailleurs très-formées, 
n’avoir aucun ligne périodique de leur fexe. Dif- 
férence qni me paroît venir uniquement de ce que 
dans la limpHcrté de leurs nvœnrs , leur imagina- 
tîoii plus long-tcms paifible Sc calme fait plus 
tard fermenter leur iang & rçud leur tempéra- 
ment moins ptécocq. 
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l’ime des principales caufes qui font- 
dégénérer les races dans les Villes. 
Les jeunes gens , épuifés de bonne 
heure, reftent petits , foibles, mal- 
faits, vieillüient au lieu de grandir; 
comme la vigne à qui l’on fait por- 
ter du fruit au printems , languit 8c 
meurt avant l’automne. 

Il faut avoir vécu chez des peuples 
groiîiers & lîmples pour connoitre 
jufqu’à quel âge , une heureufe igno- 
rance y peut prolonger l’innocence 
des enfans. C’eft un Ipedacle à la 
fois touchant & rilible d’y voir les 
deux fexes , livrés à la fécurité de 
leurs cœurs , prolonger dans la fleur 
de l’âge & de la beauté les jeux naïfs 
de l’enfance 8c montrer par leur fa- 
miliarité même la pureté de leurs plai- 
firs. Qiiand enfin cette aimable Jeu- 
nelTe vient à fe marier, les deux époux 
fe donnant mutuellement les prémices 
de leur perfonne, en font plus chers 
i’un à l’autre ; des multitudes d’em 
fans fùins & robultes deviennent le* 
gage d’une union que rien n’altcre, 
& le fruit de la fagelfe de leurs pre- 
miers ans. 

Si l’âge où l’homme acquiert la con- 
fciencc de fon fexe , difl’ere autant par 
refiet de l’éducation que par i’aélion 

de 
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de la Nature , il fuit de-là qu’on peut 
accélérer & retarder cet âge félon la 
maniéré dont on élevera les enfans ; 
& fl le corps gagne ou perd de la con- 
fiftance à mefure qu’on retarde ou qu’on 
accéléré ce progrès, il fuit auffi que, 
plus on s’applique à le retarder, plus uii 
jeune homme acquiert de ligueur & 
de force. Je ne parle encore que des 
effets purement phyfiques } on verra 
bientôt qu’ils ne fe bornent pas là. ^ 

De ces réflexions je tire fa folutiou 
de cette queflion (î Ibuvent agitée, 
s’il convient d’éclairer les enfans de 
bonne heure fur les objets de leur 
ücuriofîté , ou s’il vaut mieux leur don- 
jier le change par de modeftes er- 
reurs? Je penfe qu’il ne faut faire ni 
^l’un ni l’autre. Premièrement, cette 
curiofité ne leur vient point fans qu’on 
-y ait donné lieu. Il faut donc faire 
en forte qu’ils ne l’aient pas. En fé- 
cond lieu, des queftions qu’on n’ett 
pas forcé de réfoudre , n’exigent point 
qu’on trompe celui qui les fait: il vaut 
mieux lui impofer filence que de lui 
répondre en mentant. Il fera peu liir- 
pris de cette loi , fi l’on a pris foin 
de l’y alfervir dans les chofes indifte- 
rentcs. .Enfin li l’on prend le parti de 
- répondre,, que ce foit avec la plu^^. 

Ehiile. Tonie II. G _ 
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grande fimpHcité , fans myftere , fans 
embarras , fans iburire. Ilay beaucoup 
moins de danger à fatisfaire la curio- 
iité de l’enfant qu’à l’exciter. 

Que vos réponfes Ibieiit toujours 
graves, courtes, décidées, & fans ja- 
mais paroître héfiter. Je n’ai pas befoiii 
d’ajouter qu’elles doivent être vraies. ^ 
On ne petit apprendre aux enfans le 
danger de mentir aux hommes , fans 
fentir, de la part des hommes, le 
danger plus grand de mentir aùx en- 
fans. Un feul menfonge avéré du 
‘maître à l’Eleve , ruineroit à jamais 
tout le fruit de l’éducation. ’ 

Une ignorance abfolue fur certaines . 
matières 9 eft , peut-être , ce qui con- \ 
viendroit le mieux aux enfans : mais 
•qu’ils apprennent de bonne heure ce 
qu’il eil impoflible de leur cacher 
toujours, il faut, ou que leur curio-, 
fité ne s’éveille en aucune maniéré, 
ou qu’elle foit fatisfaite avant l’âge où 
elle n’ell plus fans danger. Votre con- 
duite avec votre Eleve^ dépend beau- 
coup, en ceci, de fa ftuation' parti- 
culière , des fociétés qui l’environnen^ 
des circonftances où l’on prévoit qu’il 
pourra fe trouver, &c. Il importe 
{ ici de ne rien donner au hazard , & fi 
'.vous n’ètcs paslûrde lui faire ignorer 
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jufqu’à feize ans la diflférence des rexes,l . 
ayez {biii qu’il l’^ippreniie avant dix. 

Je n’nime point qu’on aiibde avec 
lés enfans un langage trop épuré, ni 
qu’on falTe de longs détours, dont 
ils s’apperqoivent , pour éviter de 
donner aux chofes leur véritable nom. 
Les bonnes mœurs , cii ces matières’, 
ont toujours beaucoup de fimplicité j 
mais des imaginations fouillées par le 
vice rendent l’oreille délicate j & for- 
cent de rafiner fans ceife fur les ex- 
)relîions. Les termes grolliers’ font 
ans conféquencei ce lont les idées 
afcives qu’il faut écarter. 

Quoique la pudeur foit naturelle à 
l’e^ece bumaine , naturellement les 
enhins n’en ont point. La pudeur ne » 
liait qu’avec la connoiifance du mal : ! 

‘ & comment les enfans qui ifont ni 
ne doivent avoir cette connoiifance, 
auroicnt-ils le fentiment qui en ell 
l’effet Leur donner des leqons de 
pudeur & d’iiomiêteté , c’eft leur ap- 
prendre qu’il.y a des ebofes bonteu- 
les & déshonnêtes î c’eft leur donner 
un defir fecret de connoitre ces cho- 
fes là. Tôt ou tard ils en viennent à 
bout, & la première étincelle qui 
touche à l’imagination , accéléré à 
coup fCir l’embrafemeiit des fens. Qui- 

G A 
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conque rougit eft déjà coupat>le:^î4 
vraie innocence n’a honte de rien.i^/' 


Les enfans n’ont pas les mêmes de,, 
firs que les hommes j mais fujets, 
comme eux , à la mal - propreté qui 
hlefle les fens., ils peuvent de ce feul 
^{drujettiflçment recevoir les mêmes 
ieqons de bienféance. Suivez l’efprit 
de la Nature, qui, plaçant dans les 
mêmes lieux les organes des plaifîrs 
fecrets , & ceux des befoins dégoû- 
tans , nous infpire les mêmes foins à 
dilFérens âges, tantôt par’ une idée & 
tantôt par une autre ; à l’homme par 
la modeftiej à l’en^t par la pro- 

pret^^ , / , 

Je ne vois qu’un bon moyen dé 
conferver aux enfans leur innocences 
•'c’eft que tous Ceux qui les entourent 
la refpedent & l’aiment. Sans cela, 
toute la -retenue dont on tâche d’ufer 
avejs eux fe dément tôt ou tard j un 
Lburire ,un clin-d’œil, un gelie échap- 
pé, leur difent -tout ce qu’on cherche 
a leur taire,> il leur fultit pour l’ap- 
prendre, de voir qu’on le leur a vou- 
lu cacher. La délicatefle de tours & 


d’expreffions dont fe fervent entre eux 
les gens polis , fuppafant des lumières 
que les enfans ne doivent point avoir, 
cil tout-à-iait déplacée avec eux j mais 
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ffeûiîâ on honore vraiment leur iSm- 

Î )liçité , l’on apprend ailement en 
èur' parlant J celle des termes qui leur 
conviennent. Il y a une certaine naï- 
veté de langage qui fied & qui plait 
à l’innocence : voilà le vrai ton qui 
détourne un enfant d’une dangereufe 
' curiofité. En lui parlant fimplement 
de tout, on ne lui lailFe pas ibucon- 
ner qu’il refte rien de plus à lui aire- 
En joignant aux mots grofliers les 
idées déplaifantes qui leur convien- 
nent, on étouffe le premier feu de 
l’imagination : on ne lui défend pas 
de prononcer ces mots & d’avoir ces 
idées J mais on lui donne, fans qu’il 
y fonge , de la répugnance à les rap- 
beller; & combien d’embarras cette 
liberté naïve ne fauve-t-elle point à 
ceux qui , la tirant de leur pr^re 
cœur, difent toujours ce qu’il faut 
dire , & le difmrt toujours comme ils 
l’ont fend? 

Comment fe font lesetcfam? Queftioil 
embarraffante qui vient affez naturel- 
lement aux enfans , & dont la réponfe 
indifcrete ou pnidente décide quelque- 
fois de leurs moeurs & de leur faute 
pour toute leur vie. La maniéré la 
plus' courte qu’une mere imagine pour 
s’en débarraffer fans tromper fou fils», 
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cd de lui impofer fdcnce; cela féfOît 
bon , fi on l’y eût accoutumé de lôni 
gue main dans des queflions indilie- 
rentes , & qu’il ne foupqonnât pas du 
my Itéré à ce nouveau ton. Mais ra- 
rement elle s’en tient là. Ceji le fe- 
/ cret des gens maries , lui dira - 1 - elle i 
de petits garçons ne doivent point ùtre Ji 
£urieux. Voilà qui eft fort bien ^pour 
tirer d’embarras la mere ; mais qn’ôUe 
fâche que , piqué de cet air de mé- 
pris, le petit garçon n’aura pas un 
moment de repos qu’il n’ait appris 
le fecret des gens mariés , & qu’il ne 
tardera pas de l’apprendre. 

Qu’on me permette de rapporter 
une réponfe bien différente qiie j’ai 
entendu faire à la même queftion , & 
qui me frappa d’autant plus , qu’elle 
partoit d’une femme aulH modefte 
dans fes difcours que dans fes ma- 
niérés, mais qui favoit au befoin fou- 
ler aux pieds , pour le bien de fon £ls 
& pour la vertu, la .faufle crainte du 
blâme & les vains propos des plai- 
fans. Il n’y avoit pas lohg-tems que 
l’enlànt avoit jetté par les urines 
une petite pierre qui lui avoit déchiré 
l’iiretrej mais le mal paflé étoit ou- 
blié.' Maman , dit le petit étourdi , 
comment fe font les enfans? Mon fils , 
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répond la mere fans héfiter , ^ les fem^ \ 
mes les pijjent avec des douleurs qui leurrai 
eoùtent quelquefois la vie. Que les foux^ 
rient, que le fots foient icandalifés; 
mais que les fages cherchent fi jamais 
ils trouveront une réponfe plus jn- 
diçieufe , & qui aille , mieux à feai 
fins. ; ; 

D’abord l’idee d’un befoin naturel',, 

& connu de l’enfant, détourne celle 
d’une opération myftérieufe. Les idées 
acceffoires de la douleur & de la mort 
couvrent celle-là d’un voile de trifl. 
teife , qui amortit l’imagination &, 
réprime la curioiîté : tout porte l’ef.. 

prit fur les fuites- de l’accouchement, 

& non pas fur fes caufes. Les infir- 
mités de la nature humaine , des ob- 
jets dégoûtans , des images de fouf-, 
france , voilà les éclairciliemens où 
mene cet^’e réponfe , fi la répugnance 
qu’elle infpire permet à l’enfant de, 
les depander. Par où l’inquiétude des. 
defirs aura-t-elle occafion de naître 
dans des entretiens ainfi dirigés?. &. 
cependant vous voyez que la vérité 
n’a point été altérée, & qu’on n’a 
point eu befoin d’abufer fbn Eleve au 
lieu . de l’inftruire» 

Vos enfans lifent j. ils prennent 
dans leurs lectures des connoiifances 
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qu’ils n’auroient pas s’ils n’avoient 
'point lû. S’ils étudient , l’imagination 
s’allume & s’aiguife dans le filence du 
cabinet S’ils vivent dans le monde, 
ils entendent un jargon bi2arre , ils 
voyent des exemples dont ils font 
frappés; on leur a fi bien perfuadc 
qu’ils étoient hommes , que dans tout 
ce que font les hommes en leur pré- 
fence, ils cherchent auffi-tôt com- 
ment cela peut leur convenir ; il faut 
bien que les aéhoiis d’autrui leur fer- 
vent de modèle , quand les ji^emens 
d’autrui leur fervent de loi. Des do- 
meftiques qu’on fait dépendre d’eux, 
par conféquent intércffés à leur plaire, 
leur font leur cour aux dépens des 
bonnes mœurs ; des gouvernantes rieu- 
fes leur tiennent à quatre ans des 
propos, que la. plus cli'rontée n’ofe- 
roit leur tenir à quinze. Bientôt elles 
oublient ce qu’elles ont dit ; mais ils 
n’oublient pas ce qu’ils ont entendu. 
Les entretiens polilfons préparent les 
mœurs libertines ; le laquais fripon 
rend l’enftnt débauché, & le fecret 
de l’un fert de garant à celui de 
fautre. 

L’enfant élevé félon fon âge eft 
feul. Il ne connoit d’attachemens que 
ceux de l’habitude 5 il aime fi fœur 
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comme fa montre, &fonami comme 
fou chien. Il ne fe fent d’aucun fexc , 
d’aucune efpeceî l’homme & la femme 
lui font également étrangers i il ne rap- 
porte à lui rien de ce qu’ils font ni de ce 
qu’ils difentj il ne le voit ni ne l’en- 
tend , ou n’y fait nulle attention j 
leurs difeours ne rintcrelfent pas plus: 
que leurs exemples : tout cela n’eft 
point fait poür lui. Ce n’eft pas une 
erreur artificieufe qu’on lui donne par 
cette méthode, c’eft i’ignorance de la 
Nature. Le tems vient où la même 
Nature prend foin d’éclairer fon Ele- 
vé j & c’en alors feulement qu’elle l’a 
mis en état de profiter fans ril’que des 
leqons qu’elle lui donne. Voilà le prin- 
cipe: le détail des réglés n’eft pas de 
mon fujet & les moyens que je pro- 
pofe en vue d’autres objets, fervent 
encore d’exemple pour celui-ci. 

Voulez -vous mettre l’ordre & la 
règle dans les paillons nailiàntes ? 
étendez l’efpace durant lequel elles 
fe développent, afin qu’elles aient le 
tems de s’arranger à mefure qu’elles 
naiflènt. Alors ce n’eft pas l’homme 
qui les ordonne , c’eft: la Nature elle- 
même : votre loin n’eft que de la laif- 
fer arranger fon travail. S’i votre El eve 
était Ibul 5 vous n’auriez rien à faire > 
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mais tout cç qui renvironne , enflam- 
me fou imagination. Le torrent des 
préjugés l’entraine j pour le retenir il 
faut le pouffer en feus contraire. Il 
faut que le fentiment enchaîne l’ima- 
gination, & que la raifon faffe taire 
l’opinion des hommes. La fource de 
toutes les pafEons eft la fenfibilité, 
l’imagination détermine leur pente. 
Tout être qui font fes rapports , doit 
être alfeélé quand ces rapports 
fi’alterent , & qu’il en imagine , ou 
qu’il en croit imaginer de plus con- 
venables à fa nature. Ce font les 
erreurs de l’imagination qui transfor- 
ment en vices les palEons de tous les 
êtres bornés, même des Anges , s’ils 
en ont : car il faudroit qu’ils connuf. 
lent la nature de tous les êtres, pour 
fl voir quels rapports conviemient le 
mieux à la leur. 

Voici donc le fommaire de toute la 
làgefl'e humaine dans l’ufige des paf- 
iions. 1 ° . Sentir les vrais rapports 
de l’homme, tant dans l’efpece que 
dans l’individu. 2 ° . Ordonner tou- 
tes les affections de. l’ame félon ces 
rapports. 

Mais l’homme eft-il maître d’ordoir.- 
ner fes atfeétions félon tels ou tels 
lapportsi' fans doute, s’il eft m^tre de 
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diriger fou imagination fur tel ou tel 
objet, ou de lui donner telle ou telle 
habitude. D’ailleurs il s’agit moins 
ici de ce qu’un homme peut faire fur 
lui-même , que de ce que nous pou- 
vons faire fiir notre Eleve, par le choix 
des circonftances où nous le plaçons. 
Expolcr les moyens propres à le 
maintenir dans l’ordre de la nature , 
c’eil dire aifez comment il eu peut 
fortir. 

Tant que fa fenfibilité refte bornee 
à Ion individu , il ii’y a rien de mo^ 
ral dans fes adions j ce n’ell: que 
quand elle commence à s’étendre hors 
' de lui , qu’il prend d’abord les fen- 
timens, enfuite les notions du bien 
&: du mal , qui le conlHtuent vérita- 
blement homme & partie intégrante de 
fon efpece. C’elf donc à ce premier- 
point qu’il faut d’abord fixer nos ob- 
îervations. 

Elles font difficiles, en ce que pour 
les faire, il faut rejetter les exemples 
qui font fous nos yeux , & chercher 
ceux où les développemeiis fuccelîifs 
fe font félon l’ordre de la Nature. 

Un enfant façonné , poli , dviliféj, 
qui n’attend que la puilîhnce de met- 
tre en œuvre les inlirudions p/éma- 
turées qu’il a reçues, ne fe trompe 
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jamais fur le moment où cette piiif. 
fance lui furvient. Loin de l’attendre, 
il l’accélere j il donne à fon fang une 
fermentation précoce j il fait ^uel doit 
être l’objet de fes defirs loiW-tems 
même avant qu’il les éprouve. Le n’eft 
pas la Nature qui l’excite , c’eft lui qui 
la force: elle n’a plus rien à lui ap- 
prendre en le faifant homme. Il l’é- 
toit par la penfée long-tems avant de 
l’être en effet. 

La véritable marche de la Nature 
eft plus graduelle & plus lente. Peu- 
à-peu le fang s’enflamme, les efprits 
s'élaborent, le tempérament fe forme. 
Le fàge ouvrier qui dirige la fabrique, 
a foin de perfeélionner tous fes. inftni- 
mens avant de les mettre en œuvre ». 
une longue inquiétude précédé les pre- 
miers defirs , une longue ignonmce 
leur do mie le change, on defire fans; 
l'avoir, quoi : le fang fermente & s’a- 
gite ; une lùrabondance de vie cherche 
à s’étendre au-dehors. L’œil s’anime- 
& parcourt les autres êtres ; ou com- 
mence à prendre intérêt à ceux qui 
nous environnent i on commence à 
fentir qu’on n’eft pas fait pous vivre 
leul î c’eft ainfi que le cœur s’ouvre 
■aux kffeélions humaines, & devient 
capable d’attachementw 
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Le premier fentiment dont un jeune 
homme élevé fbigiieul'enient eft fufcep- 
tible- n’eft pas l’amour , c’elt l’amitié. 

Le premier acte de fbii imaginatioit 
îiaiflante eft de lui apprendre qu’il a 
des femblables ^ & l’efpeee l’aftede 

avant le fexe. Voilà donc un autre . 
avantage de l’innocence prolongée i 
c’eft de profiter de la Ibnfibilité naifi- 
Êinte , pour jetter dans le cœur du 
jeune adolefcent les premières femen- 
ces de l’humanité. Avantage d’auumü 
plus précieux , que c’eft le feul tems 
de la vie où les mêmes foins puilTent 
avoir un vrai fticcès. 

J’ai toujours vu que les jeunes gens 
corrompus de bonne heure , & livrés 
aux femmes & à la débauche, étoient 
inhumains & cniels , la fougue du 
tempérament les rendait impatiens, 
vindicatifs , furieux r leur imagination 
pleine d’im Icul otÿet, fe, refufoit à 
tout le refte i ils ne comioilïbient ni 
pitié ni miféricorde y ils aui-oient fa* 
crifié pere, meré, & l’IInivers entier, 
au moindre de leurs plaifirs. Au con- 
traire, un jeune homme élevé dans 
une heureufè fimplicité, eft porté, par 
les premiers mouvemens de la Nature 
vers les paflions tendres & atfectueu- 
fes 1 fbncociix compatiftant s’émeut fur 
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les peines de fes femblables ; il tref- 
faillit d’aife quand il revoit fon cama- 
rade , fes bras favent trouver des 4 

étreintes careffantes , fes yeux favent 
verfer des larmes d’attendrilfement i 
il eil fenlible à la boute de déplaire, 

. au regret d’avoir olfenfé. Si l’ardeur 
V d’un lang qui s’enflamme le rend vif, 
emporté , colere , on voit le moment 
d’apres toute la bonté de fon cœur 
dans l’eflulion de fon repentir; il 
pleure , il gémit fur la blclfure qu’ÿ. 
a faite, il voudroit au prix de fon 
fang racheter celui qu’il averfé; tout 
fon emportement s’éteint , toute fa, 
fierté s’humilie devant le fentimentde * 

fa faute, tll-il offenfé lui -même ? au 
fort de fa fureur une excufe , un mot 
le défirme ; il pardonne les torts d’au- 
trui d’auifi bon cœur qu’il répare les 
liens. L’adolefcence n’eil l’àge ni de 
la vengeance ni de la haine , elle eil 
celui de la comifération , de la clé- 
mence, de la générofîté. Oui je le 
foLitiens , & je ne crains point d’ê- 
tre démenti par l’expérience , un en- 
fant qui n’eil pas mal né , & qui a 
confîrvé jufqu’à vingt ans fon in nocen- i 

ce,* cil, à cet âge, le plus généreux, 
le meilleur, le plus ainiiuit & le plus 
aimable des hommes. Ou ne vous a 
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jamais rien dit de femblabie ; je ]e 
crois bien : vos Philoibphes élevés 
dans toute la corruption des Collèges, 
n’ont ^ardc de favoir cela. 

C’elx la foiblefle de l’homme qui 
le rend fociable > ce ibnt nos miferes 
communes .qui portent nos cœurs à 
l’humanité : nous ne lui devrions rien 
n nous n’étions pas hommes. Tout 
attachement eft un figne d’infulhfaii- 
ce : Il chacun de nous n’avoit nul 
beroin des autres , il ne ibngeroit gue*. 
res à s’unir à eux. Aiiifi de notre in- 
firmité même nait notre frêle ‘bon- 
heur. Un être vraiment heureux eft 
un être foîitaire : Dieu feul jouit d’un 
bonheur abfolti, mais qui de nous en 
a l’idée Si, quelque être impartit 
pou voit fe fuffire à lui-même, de quoi 
jouiroit-il félon nous il lêroit lêul, 
il feroit miférable. Je ne conçois pas 
que celui qui n’a befoint de rien , 
puifle aimer quelque chofe: je ne, con- 
çois pas que celui qui n’aime rien , 
puiirc être heureux. <, - . ,'î 

Il fuit de-là que nous nous atta- 
chons à nos femblables, moins par 
le fentiment de leurs plailîrs , que par 
celui de leurs peiiies ; car nous y 
.voyons bien mieux l’identité de notre 
•îsjiture,& les garants de Jeur attache- 
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ment pour nous. Si nos befoins com- 
muns nous unilFent par intérêt , nos 
miferes communes nous unifient par 
aiFeélion. L’afpect d’un homme heu- 
reux infpire aux autres moins d’a- 
mour que d’envie i on l’accuferoit vo- 
lontiers d’ufurper un droit qu’il n’a 
pas, en fe faifant un bonheur exclu- 
îif î & l’amour-propre foulFre encore , 
en nous failant lèntir que cet homme 
n’a nul befoin de nous. Mais qui ell- 
ce qui ne plaint pas le n?alheureux 
qu’il voit foutfrir ? Qui db-ee qui ne 
voudroit pas le délivrer de fes maux , 
s’il n’en coûtoit qu’un Ibuhait pour 
cela ? L’imagination nous met à la 
place du miférable , plutôt qu’à celle 
de l’homme heureux i on fent que l’un 
de ces états nous touche de plus près 
que l’autre. La pitié eft douce , par- 
ce qu’en le mettant à la place de ce- 
lui qui fbufire , on fent pourtant le 
plaifir de ne pas fbuffrir comme lut. 
L’envie eft aniere , en ce que rafpeèl: 
d’un homme heureux , loin de met- 
tre l’envieux à fà place , lui donne le 
regret de nV pas être. Il fenible que 
run nous exempte des maux qu’il 
füuffre, & que l’autre nous ôte les 
biens dont il jouit. 

Voulez- vous donc exciter & nourrir 
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dans le cœur d’un jeune homme le^ 
premiers mouvemens de la fèiifibilité 
nailTante , & tourner fon caraélere vers 
la bienfaifance & vers la bonté ? N’al- 
lez point faire germer en lui forgueil , 
la vanité, l’envie par la trompeufe 
image du bonheur des hommes j n’ex- 
pofez point d’abord à lès yeux la 
pompe des Cours , lefafte des palais, 
l’attrait des Ipedacles : ne le promenez 

{ )oint dans les cercles , dans les bril- 
antes aflemblées. Ne lui montrez l’ex- 
térieur de la grande fociété qu’après 
l’avoir mis en état de l’apprécier en 
elle-même. Lui montrer le monde 
avant qu’il connoifle les hommes , ce 
n’eft pas le former j. c’efè le corrompre : 
ce n’eftpas l’inftruire ; c’eft letromper. 

Les nommes ne font naturellement 
ni Rois , ni Grands , ni Courtifins , 
ni riches. Tous font nés nuds & pau- 
vres , tous fujets aux milères de la 
vie, aux chagrins, aux maux, aux 
befoins, aux douleurs de toute elpe- 
ce ; enfin tous font coîidamnés à la 
mort. Voilà ce qui elt vraiment de 
l’homme î voilà de quoi nul mortel 
n’eft exempt. Commencez donc par 
étudier , de la nature humaine , ce 
qui en eft le plus iiiféparable, ce qui 
conftitue le mieux l’humanité. 
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A feize ans l’adolefcent fait ce que 
c’eft que Ibuifrir , car il a foulfert lui- 
nième : mais à peine fàit-il que d’au- 
tres êtres foutfrent auffi: le voir fans 
le fentir, n’elè pas le fivoir, & com- 
me je l’ai dit cent fois , l’eiiiant n’i- 
maginant point ce que fentent les au- 
tres , ne connoit de maux que les 
liens -, mais quand le premier déve- 
loppement des feus allume en lui le 
feu de l’imagination, il commence à 
fe fentir dans fes femblables , à s’é- 
mouvoir de leurs plaintes , & à foulfrir 
de leurs douleurs. C’eft alors que le 
d'ifte tableau de l’humanité fouftrante 
doit porter à fon cœur le premier at- 
teiidridement qu’il ait jamais éprouvé. 

Si ce moment n’eft pas facile à re- 
marquer dans vos enfans , à qui voi?s. 
en prennez-vous ? Vous les inftruifez 
de fl bonne heure à jouer le fenti- 
ment , vous leur en apprennez fttôt le 
langage, que parlant toujours fur le 
même ton , ils tournent vos leqons- 
contre vous-même, & ne vous laif- 
fênt nul moyen de diftinguer quand , 
cdfant de mentir, ils commencent à 
fentir ce qu’ils difent. Mais voyez 
mon Emile ; à l’âge où je l’ai conduit , 
il n’a ni fenti ni inenti. Avant de fa- 
voir ce que c’eft qu’aimer , il n’a dit 
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à perfoiine : je vous aime bien ,• on nç 
Jui a point prefcrit la contenance qu’il 
devoit prendre en entrant dans la 
chambre de fon pere, de fa mere ou 
de fon gouverneur malade j on ne lui 
a point montré l’art d’atfeÂer la trif. 
tefl'e qu’il n’avoit pas. Il n’a feint de 
pleurer fur la mort de perfonne i car 
il ne fait ce que c’ell que mourir. La 
même infenfibilité qu’il a dans le cœur , 
eft auflî dans lès maniérés. Indiiîerent 
à tout , hors à lui-même , comme tous 
les autres enfans , il ne prend inté- 
rêt à perfopne j tout ce qui le diftin- 
gue, eft qu’il ne veut point paroitre 
en prendre , & qu’il n’eft pas faux com- 
me eux. 

Emile ayant peu réfléchi fur les 
êtres lenfibles , faura tard ce que c’eft 
que Ibulfrir & mourir. Les plaintes 
& les cris commenceront d’agiter fes> 
entrailles , l’afpeél du fang qui coule 
lui fera détourner les yeux , les con- 
vulfions d’un animal expirant lui don- 
neront je ne fais quelle angoilfe , avant 
qu’il fâche d’où lui viennent ces nou- 
veaux iiTouvemeiis. S’il étoit refté ftu- 
pide & barbare , il ne les auroit pas ; 
s’il étoit plus inftruit, il eu connoi- 
troit la fource : il a déjà trop compa- 
ré d’idées pour ne rien.fentir, & pas 
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aiTeîs pont concevoir qu’il ienc. .■ 
Ainfî nait la pitié , premier feiiti- 
ment relatif qui touche le cœur hu-^ 
Juain, félon l’ordre de la Nature^ 
Pour devenir fenfible & pitoyable , il 
faut que l’enfant fâche qu’il y a des 
êtres femblables à lui , qui foulFrent 
te qu’il a foulfert, qui fentent les 
douleurs qu’il a fenties, & d’autres 
dont il doit avoir l’idée,^ comme pou- 
vant les fentir aulfi. En effet, com- 
ment nous lailTons-nous émouvoir à 
la pitié, fi ce n’eft en nous tranfpor- 
tant hors de nous , & nous identi- 
fiant avec l’animal fouffrant } en quit- 
tant, pour ainfi dire, notre être pour 
prendre le fien? Nous ne fouffrons 
s’alitant que nous jugeons qu’il fouf- 
Ire î ce n’eft pas dans nous , c’eft dans 
lui que nous fouffrons. Ainti nul ne 
devient fenfible que quand fon ima- 
gination s’anime & commence à le 
tranfporter hors de lui. 

' Pour exciter & nourrir cette fenfi- 
bilité naiffante , pour la guider ou la 
fuivre dans fa pente naturelle , qu’a- 
vons-nous donc à faire , fi ce n’eft 
d’offrir au jeune homme des objets 
fur lefquels puifle agir la force expau- 
five de fon cœur , qui le dilatent , 
qui l’étendent fur les autres êtres , 
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qui le feflent par-tout retrouver hors 
^e lui } d’écarter avec foin ceux qui 
le refleirreiit, le concentrent, & ten- 
dent le relTort du moi humain ? c’eft- 
à-dire en d’autres termes , d’exciter en 
ijui la bonté , rhumaitité , la commifé- 
ration , la bienfaifance , t Dûtes les 

Î taillons attirantes & douces qui* plai- 
ent naturellement aux hommes, 8^ 
d’empêcher de naître l’envie , la con- 
voitile , la haine , toutes les pallions 
repoulTantes & cruelles , qui rendent , 
pour ainli dire , la feniibilité non-feu- 
lement nulle , mais négative , 8c fonp 
le tourment de celui qui les éprouve. 
Je crois pouvoir réiitm^ toutes les 
^ iréflexions précédentes en deux ou trois 
maximes précifes , claires & &dles à 
iailîr. 

PREMIERE Maxime. 

Il ifeft pas dans h cœur humain de 
Je mettre à la place des pens qui font plus - 
qeureux que nous y mais feulement de ceux, 
hui font plus à plaindre* 

Si l’on trouve des exceptions à cette 
maxime , elles font plus apparehtee 
que réelles. Ainfi l’on ne fo met pas à 
la place du riche 8c du Grand auquel 
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on s’attache ; même en s’attachant fin* 
cérement on ne fait que s’approprier 
une partie de fon bien-être. Quelque- 
fois on l’aime dans Tes malheurs : mais 
tant qu’il prolpere , il n’a de vérita- 
ble ami que celui qui n’eft pas la 
dupe des apparences, üc qui le plaint 
plus ‘qu’il- ne l’envie , malgré fa prof- 
périté. , , ; 

. J On eft touché du bonheur de cer- 
taijis états , par exemple , de la vie 
champêtre & paftorale. Le charme de 
voir ces bonnes gens heureux , n’ell: 
point empoifonné par l’envie : on s’iii- 
térefl’e à eux véritablement: pourquoi 
cela? parce qu’on fe fent maître de 
defceiidre à cet état de pai^ &d’innor 
cence , & ,de jouir de la même félici- 
té ; c’eft un pis-aller qui ne "donne que 
des idées agréables , attendu qu’il fuf- 
fit d’en vouloir jouir pour le pouvoir. 
H y a toujours du plailir à voir fes 
reflources, à contempler ion propre 
bien,mème quaijd on n’en veut pas ufer. 
•V il' fuit de-là' .que pour porter un 
jeune homme a l’humanité, loin.de 
lui faire admirer le fort brillant des 
«utres , il faut le lui montrer , par les 
côtés trilles, il faut le lui faire crain- 
dre. Alors, par -une conféquence évi- 
dente , il 4oit fe frayer une route au 
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bonheur, qui ne foit fur les traces de 
perfonne. 

Deuxieme Maxime. 

On ne plaint jamais dans autrui que 
les maux dont on ne Je crois pas exempt 
•foi-même. 

‘ Non ignara mali , miferis fuccurrere difeo. 

Je ne connois rien de ÎQ beau, de 
fi profond, de lî touchant, de fi vrai 
que ce vers-là. 

Pourquoi les Rois font-ils fans pi- 
tié pour leurs fujets ? c’eft qu’ils comp- 
tent dé n’ètre jamais hommes. Pour- 
quoi les riches font-ils fi durs envers 
^ les pauvres ? c’ell qu’ils n’ont pas péur 
.de le devenir. Pourquoi la Noblelfe 
- a-t-elle un fi grand mépris pour le 
peuple ? c’eft qu’un noble ne fera ja- 
mais roturier. Pourquoi les Turcs 
font-ils généralement plus humains, 
plus hofpitaliers que nous ? c’eft q^ue 
dans leur gouvernement, tout-à-fait 
arbitraire , la grandeur & la fortune 
des particuliers étant toujours précai- 
res & chancellantes , ils ne reg^jrdent 
point l’abailfement & la mifere comme 
un état étranger à eux (ig)i chacun 

( 13 ) Cela paroit changer un peu maintenant!: 
les états femblcnt devenir plus fixes , & les hom.> 
ne^ deviennent auflî plus durs. 
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peut être demain ce qu’eft aujourd’hui 
celui qu’il -affilte. Cette réflexion , qui 
revient ians ceflTe dans les romans 
orientaux , donne à leur ledure je ne 
fais quoi d’attendriflant que n’a point 
tout l’apprèt de notre fecne morale. 

N’accoutumez donc pas votre Elève 
à regarder du haut de fa gloire les 
peines des infortunés , les travaux des 
miférables , & n’efpérez pas lui ap- 
prendre à les plaindre , s’il les confi- 
dere comme lui étant étrangers. Fai- 
tes-lui bien comprendre que le fort de 
ces malheureux peut être le fien , que 
tous leurs maux font fous fes pieds, 
que mille événemens imprévus & iné- 
vitables peuvent l’y plonger 'd’un mo- 
ment à l’autre. Apprenez-lui à ne 
compter ni fur naifliince, ni fur la 
fanté , ni fur les richelfes , montrez- 
lui toutes les viciflitudes de la fortune, 
cherchez- lui les exemples toujours 
trop fréquens de gens qui , d’un état 
plus élevé que le fien , font tombés 
au-delfous de ces malheureux; que ce 
ibit par leur faute ou non, ce n’eft 
pas maintenant de quoi il ell quef- 
tionj fait-il feulement ce que c’ell 
que faute i’ N’empiétez jamais fur l’or- 
dre de les connoiflances , & ne l’é- 
dairez que par les lumières qui font 
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à, la portée; il n’a pas befoin d’ètre 
fort favant pour fentir que toute la 
prudence Tifimaine ne peut lui répon- 
dre fi dans une heure il fera vivant 
ou mourant; fi les douleurs de la 
néphrétique ne lui feront point grin- 
jcer les dents avant la nuit , fi dans 
3Lin mois il fera riche ou pauvre, fi dans 
lin an, peut-être ^ il ne ramera point 
fous le nerf-de-boeuf dans les galeres ^ 
d’Alger. Sur-tout n’allez pas lui dire 
tout cela froidement comme fon ca- 
téchifme: qu’il voye, qu’il fente les 
calamités humaines t ébranlez , ef. 
frayez fon imagination des périls > 
dont tout homme eft fans ceife envi- 
romié ; qu’il voye autour de lui tous 
ces abymes, & qu’à vous les enten- 
dre décrire il fe preife contre vous • 
de peur d’y tomber. Nous le ren- 
drons timide & poltron , direz-vous. 
Nous verrons dans la fuite, mais 
quant- à préfent . commençons parle 
rendre humain; voilà fur-tout ce qui 
nous importe.. ^ 

TROISIEME Maxime. 

* La pitié qu'on a du mal d'autrui ne fe 
Ÿnefure pas fur la quantité de ce mal^ 
mais fur le fentiment qu'on prête à ceu:^ 
qui le fouffrent. 

Emile. Tome II. H 
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On ne plaint un malheureux qu’aux 
tant qu’on croit qu’il fe trouve à plain- 
dre. Le fentiment phyfique de nos 
maux ell plus borné qu’il ne femble } 
mais c’ell par la mémoire quh nous 
en fait ièntir la continuité , c’eft par 
l’imagination qui les étend fur l’ave- 
nir , qu’ils nous rendent vraiment à 
plaindre. Voilà, je penfe, une des 
cailles qui nous endurcilTent plus aux 
maux des animaux qu’à ceux des 
hommes , quoique la lènlîbilité corn* 
mune dût également nous identitier 
avec eux. On ne plaint guere un che- 
val de çhartief dans fon écurie , par- 
ce qu’on ne ^pïéluilue pas qu’en man- 
geant fon foüi il fonge aux coups 
qu’il a requs & aux fatigues qui 
tendent. On ne plaint pas non plus 
un mouton qu’on voit paître,, quoi- 
qu’on lâche qu’il fera bientôt égorgé ; 
parce qu’on juge qu’il ne prévoit pas 
Ibii fort. Par extenlion Pon s’endur- 
cit ainlî fur le - Ibiît des hommes, & 
les riches fe confoleht 4u mal qu’ils 
font aux pauvres^- en les. fuppofaiit 
alTez ftupidés ^pour n’en rien fentir. 
En générai, je juge du prix que cha- 
cun met au -bonheur de fe.s femblablea 
par le cas qu’il pàroit feirë d’eüx. Il 
«It naturel qu’on fal&lbon marché du 
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tonheur <les gens qu’on méprifè. Ne 
vous étonnez donc plus fî les politi- 
oues parlent du peuple avec tant de 
dédain, nifilajplupart des Philofophes 
atfedent de faire l’homme il mé- 
chant. 

C’eft le peuple quicompofe le genre 
humain j ce qui n’eft pas peuple elt 
fl peu de chofe que ce n’eft pas la 
peine de le compter. L’homme eft le 
même dans tous les états j fi cela eft, les 
états les plus nombreux méritent le plus 
de relped. Devant cejui qui penfe tou- 
tes les dilHnélions civiles difparoilfent t 
il voit les mêmes paflîons , les mêmes 
Iciitimens dans le goujat & dans l’hom- 
■ me illuftre i il n’y difcerne que leur 
langage, qu’un coloris plus ou moins 
apprêté , & fi quelque différence eC- 
fentielle les diftinguc , elle eft au pré- 
judice des plus dilfimulés. Le peuple 
fe montre tel qu’il eft , & n’eft pas 
aimaUe i mais il faut bien que les gens 
du monde fe déguifent i s’ils fe moii- 
troient tels qu’ils font, ils feroieut 
horreur. 

• Il y a, difent encore nos fages^ 

' même dofe de bonheur de peine 
dans tous les états ; maxime auifi fu- 
uefte qu’infoutenable i car fi tous font 
également heureux, qu’ai -je befoiu- 

H Z 
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de m’incommoder poiir perfonne? 
Qiie chacun relie comme il eft : que ' 
rcfclave foit maltraite , que rinfirme 
fouifre j que le gueux périiTe j il n’y 
a rien à gagner pour eux à changer 
d’état. Ils font l’énumération des pei-i- 
lies du riche & montrent l’inanité’ de 
les vains plailirs : quel groflier fophiC- 
me ! les peines du riche ne lui vien- 
nent point de ion état , mais de lui 
feul, qui en abufè. Fût -il plus mal- 
iieureux que le pauvre même , il n’eft 

Î ioint à plaindre, parce que fes maux 
ont tous fon ouvrage , & qu’il ne tient 
<ju’à lui d’être heureux. Mais la peine 
du miférable lui vient des chofes, 
de la rigueur du fort qui s’appefantit 
fur lui. Il ify a point d’habitude qui 
lui puiflè ôter le lèntimentphylîqueîde 
la fatigue, del’épuifement, de la faim: 
de bon efprit ni la fagefle ne fervent 
de rien pour l’exempter des maux de 
fbn état. Qiie gagne Epiélete de pré- 
voir que fon maître va lui calfer la 
jambe ? la lui calfe-t-il moins pour 
cela? il a par-delfus fon mal, le md 
de la prévoyance. Quand le peuple 
feroit aufîi fenfé que nous le fuppo- 
fbns Ilupide , que pourroit-il être au- 
tre que ce qu’il eft , que pourroit-il 
faire autre que* ce -qu’il fait? Etudie* 
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les gens de cet ordre, vous verrez 
que fous un autre langage ils ont au- 
tant d’erprit & plus de bon fens que 
vous. Relpeélez donc votre efpece ; 
fongez qu’elle eft compofée eiTentiel- 
lement de la colledlion des peuples* 
que quand tous les Rois & tous les 
Philofophes en feroient ôtés, il n’y 
paroitroit guercs, & que les chofes 
n’en iroient pas plus mal: en un 
. mot , apprenez à votre Elevé à aimer 
tous les hommes & même ceux qui 
les déprifentj faites en forte qu’il ne 
fe place dans aucune ciaflc , mais qu’il 
fe retrouve dans toutes : parlez devant 
lui du genre humain avec attendrie, 
fement , avec pitié même., mais ja- 
mais avec mépris. Homme, ne dés- 
honore point l’homme. 

C’ell par ces routes & d’autres fem- 
blables, bien contraires à celles qui 
font frayées , qu’il convient de péné- 
trer dans le cœur d’un jeune adolef- 
cent pour y exciter les premiers mou- 
vemens de la Nature , le développer 
& l’étendre fur fes femblables j à 
quoi j’ajoute qu’il importe de mêler ^ 
ces mouvemens le moins d’intérêt per-| 
fonnel qu’il elt polfible j ^ fur - tout/ 
point de vanité , point d’émulation j 
point de gloire , point de ces fenti4 

H 3 
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mens qui nous forcent de nous com- 
parer aux autres , car ces coniparai- 
îbns ne^ fe font jamais fans quelque 
impreflîon de haine contre ceux qui 
nous diiputent la préférence , ne fût- 
ce que dans notre propre eftime. Alors 
il faut s’aveugler ou s’irriter, être un 
méchant ou un fot j tâchons d’éviter 
'cette alternative. Ces paflîons fi dan- 
gereufes naîtront tôt ou tard , me dit- 
on , malgré nous. Je ne le nie pas j 
chaque choie a fon tems & fon lieu j 
je dis feulement qu’on ne doit pas 
leur aider à naître., 

Voilà l’efprit de la méthode qu’il 
faut fe prefcrire^ Ici les exemples & 
les .détails font inutiles , parce qu’ici 
commence la divifion prelque infinie 
des caraderes , & que chaque exem- 
ple que je donnerois ne conviendroit 
pas peut-être à un fur cent mille. 
C’eft à eet âge aufiî que commence, 
dans l’habile maître , la véritable fonc- 
tion de l’obfervateur & du Philofo- 
phe qui' fait l’art de fonder les cœurs 
en travaillant à les former. Tandis que 
le jeune homme ne longe point en- 
core à fe contrefaire , & ne l’a point 
encore appris , à chaque objet qu’on 
lui préfente , on voit dans fon air , 
dans fes yeux, dans fon gclte, l’iin- 
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prefîîon qu’il en reçoit j on Ht fur foit 
vifage tous les mouvemens de fon 
ame> à force de les épier on parvient 
à les prévoir, & enfin à les diriger. ^ 

On remarque en général que le 
fang , les bleflures , les cris , -les gémif- 
femens, l’appareil des opcratipns dou- 
loureufes & tout ce qui porte aux 
feiis des objets de foufFrance, faifit 
plutôt & plus généralement tous les 
hommes. L’idée de deftrudion étant 
plus compofée, ne frappe, pas de mê- 
me i l’image de la mort touche plus 
tard & plus foiblement, parce que nul 
n’a par devers foi l’expérience de mou- 
rir J il faut avoir vu des cadavres pour 
fentir les angoilTes de§,agonifans. Mais 
quand une fois cette image s’eft bien 
formée dans notre efpritt il n’y a point 
de fpedade plus horrible à nos yeux ; 
foit à caufe de l’idée de deftrudion to- 
tale qu’elle donne alors par les feus , 
foit parce que fachant que ce moment 
eft inévitable pour tous les hommes , 
qn fe feiit plus vivement affedé d’une 
fituation à laquelle on eft fin* de ne 
pouvoir échapp^sr. 

Ces impremons diverfès ont leurs 
modifieatioiis , leurs degrés qui dépen- 
dent du caradfere particulier de cha- ' 
^ue individik& de fes habitudes an* 

H'-» 
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térieurcsj mais elles font imiverfelles 
& nul n’en eft tout^à-fait exempt. Il 
en eft de plus tardives & de moins 
générales , qui font plus propres aux 
âmes fenlibles. Ce font celles qu’on 
reçoit des peines morales , des dou- 
leurs intçrnes^, des affliélions , des lan- 
gueurs , de lài triftelfe. Il a des gens 
qui ne favent être émus que par des 
cris &*des pleurs i les longs &iburds 
gcmiffeniens d’un cœur ferré de déi 
treife ne leur oiit'jimais arraché des 
foupirs i jamais l’afpecl d’une conte- 
nance abattue , d’un vifage hâve & 
plombé, d’un œil éteint & qui ne 
peut plus pleurer, ne les fit pleurer 
eux-mêmes ; les maux de l’arae ne font 
rjeii pour eux; ils font jugés, la leur 
ne lent rien ; n’attendez d’eux ,quô 
rigueur inflexible, endurciffementfi 
cruauté. Ils pourront être intégrés & 
juftes , jamais c’émens , généreux, 
pitoyables. Je dis qu’ils pourront être 
juftes, fl toutefois' un homme peut l’ê- 
tre quand il n’eft pas miféricordieux. 

' Mais ne vous prelfez pas de juger 
les jeunes gens par cette réglé , fur* 
tout ceux qiii, ayant été élevés com- 
me ils doivent l’être, n’ont aucune 
idée des peines morales qu’on ne leur 
îiyjaraais fait éprouver : car encore une 
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fois , ils ne peuvent plaindre que les 
maux qu’ils connoiffenti & cette ap- 
parente iiîfeiifibilité , qui ne vient 
que d’ignorance , fe change bientôt en 
attendriflement , quand ils commen- 
cent à fentir qu’il y a dans la vie hu- 
maine mille douleurs qu’ils ne con- 
noillbient pas. Pour mon Emile , s’il 
a eu de la fimplicité & du bon feus 
dans foii enfance , je fuis bien fur qu’il 
aura de l’ame & de la fenfibilité dans 
fa jeuneife j car la vérité des fentimens 
tient beaucoup à la julleffe des idées. < 

Mais pourquoi le rappeller ici ? 
Plus d’un Ledeur me reprochera , 
fans doute , l’oubli de mes premières 
réfblutions , & du bonheur confiant 
que j’avois promis à mon Eleve. Des 
malheureux , des mourans , des fpeo- 
tacles de douleur & de mifere! Qiiel 
bonheur! quelle jouiffance pour un 
jeune cœur qui liait à la vie ! fon trille 
inflituteur qui lui deftinoit une éduca- 
tion fl douce , ne le fait naître que 
pour fouffrir. Voilà ce qu’on dira ; 
Qiie m’importe ? j’ai promis de le ren- 
dre heureux , non de faire qu’il parût 
l’ètre. Efl-ce ma faute, fi toujours du- 
pes de l’apparence, vous la prenez 
pour la réalité ? 

Prenons deux jeunes gens Portant 

H r 
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de la première éducation , & entrant}’ 
dans le monde par deux portes direc- 
tement appofées. L’un monte tout-à- 
coup fur rOlympe , & le répand dans 
la plus brillante Ibciété. On le mene 
à là Cour , chez les Grands , chez les- 
riches, chez les jolies femmes. Je le- 
fuppofè fêté par-tout, & je n’examine 
pas l’elfet de cet accueil lur fi railbn ; 
je fiippofe qu’elle y réfilfe. Les plaifirs- 
volent au-devant de lui, tous les jours 
de nouveaux objets l’amufent , il fe* 
livre à tout avec un intérêt qui vous.- 
leduit. Vous le voyez .attentif, eni- 
I prelfé , curieux 5 là 'première admira-. 
I tion vous frappe 5; vous l’eftimez con- 
tent, mais voyez l’état de fon ame :• 
vous croyez- qu’il jouit j moi je' crois- 
qu’il fouffre. 

C^’apperçoit-il d’abord' en ouvrant 
les yeux ? Des multitudes de préten-. 
dus* biens qu’il ne connoilfoit pas , & 

■ dont la plupart n’étant qu’un moment 
à fa portée, ne- femblent fe montrer 
à lui que pour lui donner le regret: 
d’en être privé. Se promene-t-il dans- 
un Palais ï Vous voyez à fon inquiète- 
curiolité qu’il fe demande pourquoi là 
raaifon paternelle n’efl: pas ainli. Tou- 
i tes fes queftions vous difent qu’il le- 
compare fans cefl’e au miitre de- cette 
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^ifon; & tout ce qu’il trouve de 
inortifiaiit pour lui dans ce parallèle*, 
aigLiifc fa vanité* en la révoltant.. S’il 
rencontre un jeune homme mieux mis 
que lui , je le vois murmurer en lècret 
contre l’avarice de fes pareils. Eft-il 
plus paré, qu’un autre?. Il a la douleur 
de voir cet autre l’eHhcer ou par la 
iiahfance ou par fon elprity &. toute 
fa dorure humiliée devant un fimple 
habit de drap.. Brille-t-il Icul dans une 
alfemblée ?. s’élev.e-t-il fur la pohite du 
pied pour être mieux vu? Qiii eft-ce 
qui n’a pas une difpofition Iccrete à 
rabailfer l’air fuperbe & vain d’un jeu- 
ne fat? Tout s’unit bientôt comme 
de coiicerti les regards inqüiétans d’uii 
homme grave,, les mots railleurs d’un, 
cauflique ne tai’dent pas d’arriver juf- 
qu’à lui ; & né fût-il dédaigné que 
d’un feul homme.,, le mépris de cet 
homme empoifonne à l’inftant les.ap- 
plaudiflemcns. des autres. 

Donnons-lui toutj prodiguons -lut 
les a^émens., le mérite j qu’il foit_ ' 
bienfait, plein d’elprjt, aimable i il^ 
fera recherché des. femmes j mais, eu! 
le recherchant avant qu’il les aime , 
elles le rendront plutôt fou qu’a- 
moureux j il aura des. bonnes , fortu- • 
nés., mais il h’aura ni tranfports. ni 
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paflion pour les goûter. Ses defirs'; 
toujours prévenus , n’ayant jamais le 
teins de naître, au fein des plaijfirsil 
ne fent que l’ennui de la gêne , le fexe 
fait pour le bonheur du lien le dé- 
goûte & le ralTalie même avant qu’il 
le connoifleî s’il continue à le voir, 
ce n’eft plus que par vanité j & quand 
il s’y attacheroit par un goût vérita- 
ble, il ne fera pas feul jeune, feul 
brillant , leul aimable , & ne trouvera 
pas toujours dans fes maîtrelTes des 
prodiges de fidélité. 

Je ne dis rien des tracafleries , dés 
trahifons, des noirceurs , des repen- 
tirs de toute efpece inféparables d’une 
pareille vie. L’expérience du monde 
en dégoûte , on le fait j je ne parle 
que des emiuis attachés à la première' 
ilîufion. 

Qiiel contrafte pour celui qui , ren- 
fermé jufqu’ici dans le fein de fa fa- 
ipille & de fes amis , s’ell vu l’unique 
objet de toutes leurs attentions , d’en-, 
trer tout-à-coup dans un ordre de 
chofes où il eft compté pour Jfî peu , 
de fe trouver comme noyé dans une 
iphere étrangère , lui qui fit fi long-tems 
le centre de la fienne î . (^le d’afironrs , 
que d’humiliations ne faut-il pas qu’il 
^uye avant de perdre, parmi les in- 
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connus , les préjugés de fon impor- 
tance pris & nourris parmi les fiens ! - 

Enfant, tout lui cédoit , tout s’em- 
preflbit autour de lui j jeune homme 
il faut qu’il cède à tout le monde j ou, 
pour peu qu’il s’oublie & conferve fes 
anciens airs , que de dures leçons vont 
le faire rentrer en lui-mèmeî L’habi-* 
tude d’obtenir aifément les objets de 
fesdefirsjle porte^ à beaucoup defirer, 

& lui fait leiitir des privations con- 
tinuelles. Tout ce qui le flatte, leten-' 
te 3 tout ce que d’autres ont , il vou- 
droit l’avoir 3 il convoite tout, ilpor-’ 
te envie à tout le monde , il voudroit 
dominer par-tout 3 la vanité le ronge,' 
l’ardeur des defirs effrénés enflamme 
ion jeune cœur, la jaloufie & la hai- 
ne y nàiflent avec eux 3 toutes les paC.- 
fions dévorantes y prennent à la fois 
leur eflbr : il en porte l’agitation dans 
le tumulte du monde 3 il la rapporte- 
avec lui tous les foirs 3 il rentre mé- • 
content 'de lui & des autres : il s’en- 
dort plein de mille vains projets , 
troublé de mille fantaifies3 & fon or-- 
gueil lui peint jufqnes dans fes lon- 
ges les chimériques biens dont le defir 
le tourmente , & qu’il ne poflTédera de 
fa vie. Voilà votre Eleve, voyons le 
mien. 
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' Si le premier fpedacle qui le frap* 
pe eft un objet de trirtplTe, le pre- 
mier retour fur lut - même eil uiifeii- 
timent de plaifir. En voyant de com- 
bien de maux il eft exempt il fenfc 
plus, heureux qu’il . ne penfoit l’être- 
Il partage les peines de fes- fembla- 
bles i mais ce partage eft volontaire 
& doux. Il jouit à la fois de la, piti4 
qu’il a pour leurs maux , & du • bon- 
heur qui l’en exempte i il fe fent dans 
cet état de force qui nous étend au- 
de-là de nous , & nous fait porter ail- 
leurs l’adivité fuperftue à notre bien- 
être. Pour plaindre lé mal d’autrui: 
fans doute il faut le connoitre, mais, 
il ne Élut pas le fentir.. Qiiand on a 
Ibuifert , ou qu’on crainp de fouftVir ,, 
on plaint ceux qui foi(llfrent i mais- 
tandis qu’on fouftre , on ne plaint que-, 
foi. Or fi , tous étant aflujettis aux 
milères de la vie , nul n’accorde aux 
autres que la fenfibilité dont il n’a pas. 
atftuellement befoin pour lui -même,, 
il s’enfuit que la ,coniinileratioii doit 
être un feiitiment très-doux , puifqu’el- 
le dépofe en notre faveur & qu’au, 
contraire' un homme dur eft toujours 
malheureux , puifque l’état de fon 
cœur ne lui lailfe aucune fenfibilité 
furabondante , qu’il puifte actordei, 
aux peines d’autrui- 
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Nous jugeons trop du bonheur fur 
les apparences; nous les fuppofons où 
il elè le moins ; nous le cherchons où 
il ne fauroit être : la gaieté n’en eft 
qu’un figne très-équivoque: Un hom- 
me gai n’cftfouvent qu’un infortuné, 
qui cherche à donner le change aur 
autres , ’& à s’étourdir lui - même. 
Ces gens li rians, fi ouverts, fi 
reins dans un cercle , font prefque- 
tous trilles & grondeurs chez eux , 
& leurs domeftiques portent la peine 
de l’amufement qu’ils donnent à leury 
ibciétés. Le vrai contentement n’eflr 
ni gai, ni folâtre; jaloux d’un fenti- 
Hient fi doux, en le goûtant on j- 
penfe , on le favoure, on craint da 
hévaporer. Un homme vraiment heu- 
reux ne parle guère , ne rit guere 
il relTerre , pour aiiifi dire , le bonheur 
autour de fon cœur. Les jeux bruyans » 
la turbulente joie voilent les dégoûts- 
& l’eimui. Mais la mélancolie eft amie 
de la volupté : l’attendriirement & les 
larmes accompagnent les plus doucesi 
jouilîances , & l’excelfive joie elle- 
même arrache plutôt des pleurs que 
des ris. 

Si d’abord la multitude & la va- 
riété des amulêmens paroit contribuer 
au bonheur , E l’mijforniité d’une vie 
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égale paroit d’aliord eniuiyeufe j en' y 
regarciant mieux , on trouve , au con- 
traire , que la plus douce habitude de 
l’ame conlifte dans une modération de 
jouilfance , qui laide peu de prife au 
defir & au dégoût. L’inquiétude des 
defirs produit la curiofité , l’inconL. 
tance i le vuide dçs turbulens plaifirs 
produit l’ennui. On ne s’ennuye ja- 
mais de fon état , quand on n’en con- 
noit point de plus agréable. De tous 
les hommes du monde, les Sauvages 
font les moins curieux & les moins 
emiuyés j tout leur eft indifférent : 
ils ne jouiflent pas deschofes,mais d’eux> 
ils paffent leur vie à ne rien faire, & 
ne s’ennuyent jamais. 

L’homme du monde eft tout entier 
dans fon mafque. N’étant prefque ja- 
mais en lui-mème , il y eft toujours . 
étranger & mal à fon aife, quand il 
eft forcé d’y rentrer. Ce qu’il eft n’eft 
rien , ce qu’il paroit eft tout pour lui. 

Je ne puis m’empèchcr de me re-> . 
préfenter fur le vifage du jeune hom- 
me dont j’ai parlé ci-devant, je ne 
fais quoi d’impertinent , de doucereux , 
d’affedé , qui déplait , qui rebute les 
gens unisi & fur celui du mien, une 
phyfionomie intéreffante & fimple qui 
montre le contentement, la véritable. 
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férénité de l’ame , qui infpire l’eftime ^ 
la confiance, & qui femble n’atten- 
dre que l’épanchement de l’amitié , 
pour donner la lienne à ceux qui l’ap- 
prochent. On croit que la phyfiono- 
mîe n’eft qu’un fimple développement 
de traits déjà marqués par la Nature* 
Pour moi je penferois qu’outre ce dé- 
veloppement ,1 les traits du vifage d’un 
homme .viennent infenfiblement à fe 
former & prendre de la phylionomie 
par l’imprelîion frécîuente & habi- 
tuelle de certaines aftedions de l’ame. 
Ces atfeélions fe marquent fur le vi- 
fage , rien n’eft plus certain j & quand 
elles tournent en habitudes , ellc^ y 
doivent laifler des impreiîions dura- 
bles. Voilà, comment je conçois que 
la phyfionomie annonce le caraélere , 
& qu’on peut quelquefois juger de 
Pun par l’autre , fans aller chercher 
des explications myftcricufes , qui fup- 
pofent des comioiüances que nous n’a- 
vons pas. 

Un enfant n’a que deux affeélions 
bien marquées, la joie & la douleur î 
il rit ou il pleure, les intermédraires 
ne font rien pour lui: fans ceife il 
pafle de l’un de ces mouvemens à 
l’autre. Cette alternative contiïiuelle 
çmpèche qu’ils ne faüeiit fur fon vi-* 
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fage aucune imprefîion coiiftaiite, Sir 
qu’il ne prenne de la phyfionomie , 
mais dans l’âge où , devenu plus f'en- 
iible, il ell plus vivement, ou plus 
conttamment alfedlé , les imprelîions 
plus prol’ondes laiflent des traces plus 
difficiles à détruire, & de l’état habi- 
tuel de l’ame réfùlte un arrangement 
de traits que le tems rend ineffiaqa- 
ble. Cependant il n’ell pas rare de voir 
des hommes changer de phyfionomié 
à dilîérens âges. J‘en ai vu plufieurs 
dans ce cas , & j’ai toujours trouvé 
que ceux que j’avois pu bien obfer- 
ver & fuivre, avoient aulîi changé 
de pallions habituelles. Cette feule oba 
fervation bien confirmée me paroî- 
troit décifîve,. 1*^: n’ell: pas déplacée 
dans- un traité d’éducation, où il im- 
porte d’apprendre à juger des mouve* 
mens de l’ame par les lignes exté- 
rieurs. 

Je ne fais fi , pour n’avoir pas ap- 
pris à imiter des manières de conven- 
tion , & à feindre des fentimens qu’il 
n’a pas, mon jeune homme fera moins 
aimable ce n’ell pas de cela qu’il s’a- 
git ici} je lais feulement qu’il fera 
plus aimant, & j’ai bien de la peine 
à croire que celui qui n’aime que lui , 
puilfe alTea bien fedéguifer pou-rpUiirç 
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HUtant que celui qui tire de fon attOf- 
chement pour les autres , un nouveau 
fentiment de bonheur. Mais quant à 
ce fentiment même , je crois en avoir 
aifez dit pour guider fur ce point un 
ledleur raifomiable, & montrer que 
je ne me fuis pas contredit. 

Je reviens donc à ma méthode , & 
je dis y quand l*âge critique approche , 
offrez aux jeunes gens des Ipectacles 
qui les retiennent , & non des ipeéla- 
cles qui les excitent : donnez le chan* 
ge à leur imagination nailfante par- des 
objets , qui , loin d’enflammer leurs 
fens , en répriment l’aélivité: Eloignez- 
ks des grandes villes , où la parure- 
& l’immodeftie des femmes hâte & 
prévient les leçons de la Nature, où 
tout préfente à leurs yeux des plaifirs 
qu’ils ne doivent connoitre que quand 
ils fauront les choifir. Ramenez - les 
dans leurs premières habitations , où 
la fimplioité champêtre lailTe les paf. 
üons de leur âge fe développer moins 
rapidement; ou ii leur goût pour les 
arts les attache encore à la ville, pré^ 
venez en eux,’ par ce/ goût même « 
une dangereufe oifiveté. Choififlez 
avec foin leurs Ibciétés , leurs occu-,- 
parions , leurs plaifirs ; ne leur montrez 
que des tableaux toucha'ns , mai^ mp* 
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deftes, qui les remuent iàns les fé- 
duire, & qui nourriiTent leur fenfi- 
bilité fans émouvoir leurs feus. Son- 
gez aulli qu’il y a par-tout quelques 
excès à craindre , & que les pallions 
immodérées font toujours plus de mal 
qu’on n’en veut éviter. Il ne s’agit 
pas de faire de votre Eleve un garde- 
malade , un frere de la charité , d’af- 
fiiger fes regards par des objets cou?- 
tinuels de douleurs & de foulfrances, 
de le promener d’infirme en infirme, 
d’hôpital en hôpital, & de la greve 
aux prifons. Il taut le toucher & non 
l’endurcir à l’afpecl des miferes humai- 
nes. Long-tems frappé des mêmes fpec- 
tacles , on n’en fent les imprcfîions , 
l’habitude accoutume à tout; ce qu’on 
voit trop on ne l’imagine plus, &jce 
n’eft que l’imagination qui nous fait 
fentir les maux d’autrui; c’eft ainfi 
qu’à force de voir mourir & fouffrir , 
les Prêtres & les Médecins deviennent 
impitoyables. Qiie votre Eleve connoif. 
fe donc le fort de l’homme & les mi- 
feres de fes femblables ; mais qu’il n’en 
loit pas trop fouvent le témoin. Un 
feul objet bien choifi , & montré dans 
un jour convenable, lui donnera pour 
un mois d’attendriii'ement & de ré- 
flexioiL Ce n’eft pas tant ce qu’il voit , 
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^ue Ton retour fur ce qu’il a vu , qui 
détermine le jugement qu’il n’en porte; 
& l’impreiîion durable qu’il reçoit d’un 
objet , lui vient moins de l’objet mê- 
me, que du point de vue fous lequel 
011 le porte à fe le rappellèr. ü’eft 
ainfi qu’en ménageant les exemples , 
les leçons, les images, vous émouf. 
ferez long-tems l’aiguillon des fens, 
& donnerez le change à la Nature » 
en fuivant fes propres diredions. 

A mefurc qu’il acquiert des lumiè- 
res , choifiifez des idées qui s’y rap- • 

f )ortent; à mefure que fes dcfirs s’al- 
umeiit , choififlez des tableaux propres 
à les réprimer, Un vieux militaire 
qui s’eft diftingué par fes mœurs, au4 
tant que par fon courage , m’a racontç 
que, dans fa première jeunelfe, fon 
pere , homme de feus , mais très-dé- 
vot , voyant fon tempérament naiC 
fant le livrer aux femmes, n’épargnà 
rien pour le contenir; mais enfin mal- 
gré tous fes foins , le^ fentaiit prêt à 
lui échapper, il s’avila de le mener 
dans un nôpitâl de yérolés , & fans lé 
prévenir de rien, le fit entrer dans 
une fallc , où une troupe de ces maU 
heureux erpioient par un traitement 
«tlroyable le défordre qui les y avoit 
«xpofés. A ce hideux aQ)e<fl, qui ré^* 
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vol toit à la fois tous les leiis, 
jeune homme faillit à fe trouver mal. 
y a , mifiérable débauché ^ lui dit alors 
le pere d’un ton véhément , fuis le vil 
penchant qui t'entraîne} bientôt tu Jerar 
trop heureux d'être admis dans cette folle , 
où , vicîinie des plus infâmes douleurs , 
tu forceras ton pere à remercier Dieu de 
ta mort, 

' Ce peu de mots , joints à l’énergi- 
que tableau qui frappait le jeune hom- 
. me , lui firent une imprefîîon qui ne 
■ s’effaça jamais. Condamné , par fou 
état, à palfer fa jeuneifé dans ^des 
i^rnifbns , il aima mieux efluyer tou- 
tes les railleries de fes camarades , 
que d’imiter leur libertinage. J'ai été 
homme ^ nié dit-il , J'ai eu des foiblejfes } 
knais parvenu Jufqu'à mon âge , je n'ed 
Jamais pu voir une fille publique fans 
horreur. Maître ! peu de difeours j mais 
apprenez à choifîr les lieux , les tems , 
les perfonnes ; puis donnez toutes vos 
leçons en exemples , & foyez fûr ' dè 
leur effet. ' ’ 

. L’emploi de l’enfance eft peu dq 
«hofe. Le mal qui s’y gliiïèn’eft point 
' fans remede, & le bien qui s’y fait 
peut ve^ plus tard; mais il n’en eft 
pas ainlî du premier âge où l’homme 
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•ommence véritablement â vivre. Cet 
âge ne dure jamais alfez pour l’ufagc ' 
■qu’on en doit faire , & fon importance 
exige une attention fans relâche: voilà 
pourquoi j’infifte fur fart de le pro- ^ 
longer. Un des meilleurs préceptes de \ 
la bonne culture eft, de tout retarder 
tant qu’il eft poffible. Rendez les pro- 
grès 'lents & fûrs; empècliez que l’a- 
dolefcent ne devienne homme au mo- 
ment où rien ne lui refte à faire pour 
le devenir. Tandis que le corps croît ÿ 
les efprits deftinés à domier du bau- ' 
me au fang & de la force aux fibres i 
fe forment & s’élaborent.^ Si vous leur 
faites iprendre .un 'Cours différent , ^ & 
que ce qui eft defliné à perféélionner 
un individu ferve à la formation d’ un 
autre , tous deux réftent dans un état 
de foiblefTe, & l’ouvrage de la Natu-r 
re demeure imparfait. Les opérations 
.de l’efprit fe fentent à leur tour, de 
çette altération, & l’ame auflî débile 
que le corps n’a que des fonélions 
foibles Si latig^iipmtes.' Des membres 
gros & robuftes lie font ni fe courage 
ni le génie , & Je conçois que la force 
de l’arae n’accompagnç pas celle du 
corps, quand d’ailleurs les organes de 
la communication des deux fubftaii-i 
ces joiit mal difpofés. "Mais quelque 
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bien difporés qu’ils puiiTeiît être , ils 
agiront toujours foiblement , s’ils n’ont 
pour principe qu’un lang épuifé, ap- 
pauvri, & dépourvu de cette fubC. 
tance qui donne de la Force & du jeu 
à tous les relForts de la machine. Gé- 
néralement on apperçoit plus de vi- 
gueur d’ame dans les hommes dont 
les jeunes ans ont été préfervés d’une 
corruption prématurée , que dans ceux 
dont le défordre a commencé avec le 
pouvoir de s’y livrer; & c’eft, fans 
doute , une des raifons pourquoi les 
peuples qui ont des moeurs furpaifent 
ordinairement en bon fens & en cou- 
rage les peuples qui n’en ont pas. 
Ceux-ci brillent uniquement par je ne 
fais quelles petites qualités déliées -, 
qu’ils appellent efprit , fagacité , finef. 
fe ; mais ces grandes & nobles fonc- 
tions de fagefle & de raifon qui dif. 
tinguent & honorent l’homme par de 
belles adlions, par des vertus, par 
des foins véritablement utiles , ne 
fè trouvent guere que dans les pre- 
miers. 

Les maîtres fe P laigneiU que le feu de 
cet âge rend la jeunelfe indifciplinable , 
& je Te vois ; mais n’efl-ce pas leur faute? 
Sitôt qu’ils ont laiffé prendre à ce feu fon 

cours 
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cours par les feus , . ignorent ils qu’on 
ne peut plus lui en donner un autre ? 

. Les longs 8c froids fermons d’un pédant 
ctfaceront-ils dans refprit de Ton E!eve 
l’image des plaifirs qu’il a conqiis ? Ban- 
niront-ils de fon cœur les deiîrs qui le 
tourmentent? Amortiront-ils l’ardeur 
d'un tempérament dont il fait l’ufage ? 
Ne s’irritera-t-il paS contre les obdacles 
qui s’oppofenc au feul bonheur dont il 
ait l’idée j & dans la dure loi qu’on lui 
preferit iàns pouvoir la lui faire enten- 
dre, que verra- 1- il , finon le caprice &' 
la haine d’un homme qui cherche à le 
tourmenter ? E(l-il étrange qu’il fe mu- 
tine (St le hailTe à fon tour ? 

Je conquis bien qu’çnfe rendant facile, 
on peut fe rendre plus fupportable, & 
conferver une apparente autorité. Mais 
je ne vois pas trop à quoi fert l’autorité 
qu’on ne garde fur fon Eleve qu’en fo- 
mentant les vices qu’elle devroit répri- 
mer i c’ell comme 11 pour calrhcr un 
cheval fougueux, l’çcuyer le faifoit faui. 
ter dans un précipice. 

Loin que ce feu de l’adolefcence fbit 
un obftacle à l’éducation , c’eft par lui 
qu’elle fe confomme & s’achève j c’elfc 
lui qui vous donne une prife fur le cœur 
d’un jeune homme , quand il celTe d’être 
moins fort que vous. Ses premières af- 
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feclions font Ic^ rênes avec IcfqucIIes 
vous dirigez tous fes mouvemens j il 
ctoit libre , & je le vois alfervi. Tant 
qu’il n’aimoit rien , il ne dépendoit que 
de lui-même & de fes befoins î fitôt qu’il 
aime, il dépend de fes attachemens- 
Ainfi fe forment les premiers liens qui 
runilfent à fon elpece. En dirigeant fur 
elle fa fenlibilité naiffante , ne croyez 
pas qu’elle embraffera d’abord tous les 
hommes , & que ce mot de genre hu- 
main fignifiera pour lui quelque chofe. 
Non , cette fenfibilité fe bornera pre- 
mièrement à fes femblables , & fes fem- 
hlables ne feront point pour lui des in- 
connus 3 mais ceux avec lefquels il a des 
iiaifons , ceux que l’habitude lui a ren- 
dus chers ou nécelfaires , ceux qu’il voit 
évidemment avoir avec lui des maniérés 
de penfer & de fentir communes , ceux 
^qu’il voit expofés aux peines qu’il a fouf- 
'fertes , & fenfibles aux plaiürs qu’il a 
goûtés ; ceux , en un mot , en qui l’i- 
dentité de Nature plus maïu'feftée lui 
donne une plus grande difpolition à s’ai- 
mer. Ce ne fera qu’après avoir cultivé 
fon naturel en mille maniérés, après 
bien des réflexions fur fes propres fenti- 
mens , & fur ceux qu’il obfervera dans 
les autres , qu’il pourra parvenir à géné- 
ralifer fes notions individuelles , fous 
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l*îdée abftraite d’humanité , & joindre à 
fes afFedions particulières celles qui peu- 
;Vent l’identifier avec fon efpece. - 

En devenant capable d’attachement , 
il devient fenfible à celui des autres C14)» 
& par-là même , attentif aux figues de 
cet attachement. Voyez- vous quel nou- 
vel empire vous allez g.cquérir fiir lui ? 
-Que de chaînes vous avez mifes autour 
de fon cœur avant qu’il s’en appcrqût î 
Que ne fentira-t-il poijit , quand , cu- 
ivrant les yeux fur lui-même, il verra 
ce que vous avez fait pour luîj quand il 
pourra fe comparer aux autres jeunes 
gens de fon âge, & vous comparer aux 
autres gouverneurs ? Je dis quand il le 
verra, mais gardez-vous de le lui dire; 
fi vous le lui dites , il ne le verra plus. 
Si vous exigez de lui de l’obéiiîànce én 
retour des foins que vous lui avez ren- 
dus , il croira que vous l’avez furpris : 
il fe dira, qu’en feignant de l’obliger 
gratuitement^ vous avez prétendu le 
charger d’une dette, & le lier par mi con- 

( 14) L’attachement peut fe pafler de retour, 
jamais l’ainitié. Elle eft un échange , un contrat 
comme les autres; mais elle efl; le plus faint de 
tous. Le mot d’ami n’a point d'autre corrélatif 
que lui-même. Tout homme qui n’aft pas l'ami 
de fon ami cft très-fûrement un fourbe; car ce 
ii’eft qu’en rendant ou feignant de rendre l’amitié , 
qu’on peut l’obtenir. 

I a 
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trat auquel il n’a point confcntî. En vaîil 
TOUS ajouterez que ce que vous exigez 
de lui n’eft que pour lui- meme j vous 
exigez , enfin r & vous exigez en vertu 
de ce que vous avez fait fans fon aveu. 
Quand un malheureux prend l’argent 
qu’on feint de lui donner , & fe trouve 
cnrollé malgré lui, vous criez à l’injut 
tice ; n’ètes-vous pas plus injufte encore 
de demander à votre Eleve le prix des 
foins qu’il n’a point acceptés ? 

L’ingratitude feroit plus rare, fi les 
bienfaits à ufure étoient moins com- 
muns. On aime ce qui nous fait du 
bien j c’eft un fentiment fi naturel ! 
'L’ingratitude n’ell pas dans le cœur de 
l’homme ; mais l^intérèt y eit : il y a 
moins d’obligés ingrats, que de bien- 
*^iteurs intérelîes. Si vous me vendez 
vos dons , je marchanderai fur le prix ; 
mais fi vous feignez de donner, pour 
Vendre enfuite à votre mot, vous ufez 
'de fraude. C’clî: d’ètre gratuits qui les 
'rend ineftimables. Le cœur ne reçoit de 
ioixque de lui-même, en voula:»' l’en- 
Vhainer on le dégage , on l’enchaineen 
■le laiifant libre. 

Quand le pécheur amorce l’eau, le 
;Poiilbn vient , & refte autour de lui fans 
.défiance; mais quand, pris à l’hame- 
qon caché fous l’appât , il fent retirer la 
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ligne’, il tâche de fuir. Le pêcheur eft-il 
le bienfaiteur, le poiflbn eh- il l’ingrat? 
Voit-on jamais qu’un homme oublié par 
fon bienfaiteur l’oublie? Au contraire, 
il en parie toujours avec plaifir , il n’y 
longe point fans attendriflement : s’il 
trouve occaiîon de lui montrer par quel- 
que fervice inattendu qu’il fe reliou-vient 
des liens , avec quel contentement inté- 
rieur il fatislàit alors fa gratitude ! avec 
quelle douce joie il fe fait reconnokrc î 
avec quel tranfport il lui dit : mon tour 
eftvenuî Voilà vraiment la voix de la 
Nature j jamais un vrai bienfait ne fit 
d’ingrat. 

, Si donc la reconnoilïànce ell un fen- 
timent naturel , & que vous n’en détrui- 
fiez pas l’eifet par votre faute , alTurcz- 
vous que votre Eleve , commençant à 
voir le prix de vos foins , y fera fenii- 
ble, pourvu que vous ne les ayez point 
mis vous-même à prix j & qu’ils vous 
donneront dans fon cœur une atitorité 
que rien ne pourra détruire. Mais avant 
de vous être bien alluré de cet avantage , 
gardez de vous l’ôter , en vous faifant 
valoir auprès de lui. Lui vanter vos fer- 
vices, c’ert les lui rendre infupporta- 
blesi les onblier, c’eft l’en faire fouve- 
nir. Jufqu’à ceqii’il Ibit terns de le trai- 
ter en homme , qu’il ne foit je tuais quei- 

I 3 


Digitized by Google 



ipg Emile. i 

tion de ce qu’il vous doit, mais de ce 
♦ju’il fe doit. Pour le rendre docile, 
laidcz lui toute fii liberté , dérobez-vous 
pour qu’il vous cherche , élevez Ton ame 
au noble rentiment de la reconnoiirance, 
en ne lui parlant jafmais que de Ion in- 
térêt. Je n’ai point voulu qu’on lui dit 
que ce qu’on failbit étoit pour l'on bien , 
avant qu’il fût en état de l’entendre ; 
dans ce difcours il n’cCit vu que votre 
dépendance, & il ne vous eut pris que 
pour l'on valet. Mais maintenant qu’il 
commence à fentir ce que c’ell qu’aimer, 
il fentaulîi quel dou.x lien peut unir un 
homme à ce qu’il aime ; dans le zelc* 
qui vous fait occuper de lui fans celle, 
il ne voit plus l’attachement d’un efcla- 
ve , mais f’atl'célion d’un ami. Or rien 
n’a tant de pokls l'ur le cœur humain, 
que la voix de l’amitié bien reconnue; 
car on fait qu’elle ne nous parle jamais 
que pour notre intérêt. On peut croire 
qu’un ami fe trompe ; mais non qu’il 
veuille nous tromper, (^lelquefois on ré- 
fifte à fes confeils ; mais jamais on ne les 
méprilè. 

Nous entrons enfin dans l’ordre mo- 
ral: nous venons de laire un lècond pas 
d’homme. Si c’en étoit ici le Heu , j’ef. 
fayerois de montrer comment des pre- 
miers niouvcmeiis du cœur s’élèvent les 


Livre IV. ipp 

premières voix de )a confcience j & com- 
ment des fentimens-d’amour & de haine 
naiflTent les premières notions du bien & 
du mal. Je ferois voir que juJHce & bonté 
ne font point feulement des mots abf- 
traits , de purs êtres moraux formés • 
par l’entendement i mais de véritables 
afî’eclions de l’ame éclairée par la raifori, 

& qui ne font qu’un progrès ordonné de’ 
nos aiiedions primitives; que par la 
raifon feule , indépendamment de la' 
conlbience , on ne peut établir aucune 
loi naturelle ; & que tout le droit de la 
Nature n’eft qu’une chimere , s’il n’eft 
fondé fur un befoin naturel au cœur hu- 
main Cif). Mais je fonge que je n’ai 

(ij } Le précepte même d’agir avec axitrni coir.’i 
me nous voulons qii’on agifie avec nous , n’a der 
vrai fondement que la confcience & le lentimcntix 
cas où efl la raifon précife d*S%ir étant moi com- » 
me fi j’étois un autre, fur-tout quand je fuis 
moralement fùr de ne jamais me trouver dans le 
même cas; & qui me répondra qu’en^ fuivant '* 
bien fidèlement cette maxime j’obtiendrai qu’on J 
la fnive de même avec moi? Le méchant tire j 
avantage de la probité du jufte & de fa propre , ■ 
injuftice; il eft bien aife que tout le monde foit • 
jufte excepté lui. Cet accord-là , quoi qu’on en dife , 
n’eft pas fort avantageux aux gens de bien. Mais / 
quand la force d’une ame expanfive m’identifie / 
avec mon femblable & que je me fens pouf ainfi / 
dire en lui , c’eft pour ne pas fouffrir que je ne/ 
veux pas qù’îl fouffre;' je m’intéreffe à lui pour/ 
l’amour de moi; & la raifon du précepte elt daiig ' 
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piint à ftire ici des Traités de Mctaphy- 
îique & de Morale , ni des cours d’étu de 
d’aucune efpece i il me fuffit de marquer 
l’ordre & le progrès de nos léntimens & 
de nos connoillances , relativement à 
notre conlHtutiôn. D’autres démontre- 
ront peut-être ce que je ne fais qu’indi- 
quer ici. 

Mon Emile n’ayant jüfqu’à préfent re- 
gardé que lui-même, le premier regard 
cju’il jette fur Tes femblables le porte à' 
fe comparer avec eux j Sc le premier 
fentiment qu’excite en lui cette compa- 
raifon , cil de defirer la première place. 
Voilà le point où l’amour de foi fc change 
en amour-propre , & où commencent 
à naître toutes les pallions qui tiennent à 
celle-là. Mais pour décider fi celles de 
ces pafiions qui domineront dans fon 
caractère, feront humaines & douces, 
ou cruelles ou malfàifantcs , fi ce feront 
des pafiions debienfaifance & dccommi- 
fération, ou d’envie & de convoitife, 

la Nature elle -même, qui m’infpîre le deGr de 
mon bien-être en quelque lieu que je me fente 
exiller. D’où je conclus qu’il n’eft pas vrai que 
les préceptes de la loi naturelle foient fondés lùr 
la rai'bn feule; ils ont une bafe plus folide & 
plus iùre. L’amour des hommes dérivé de l’amour 
de foi cft le principe de la jutlice humaine. Le^ 
fommaire de tonte la morale cil donné dans l’cvan-; 
gile par celui de la loi. 
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'il finit favoir à quelle place il fe fcntira 
parmi les hommes, & quels genres d’obll 
•tacles il pourra croire avoir à vaincre , 
pour parvenir à celle qu’il veut occuper. 

Pour le guider dans cette recherche , 
après lui avoir montré les hommes par 
les accidens communs à l’elpece, il faut 
maintenant les lui montrer par leurs dif- 
férences. Ici vient la mefurc de l’inéga- 
lité naturelle & civile , & le tableau de 
tout l’ordre Ibcial. 

Il faut étudier la fociété par les hom- 
mes , & les hommes par la fociété : ceux 
qui voudront traiter féparément lu poli- 
tique & lu morale , n’entendront jamais 
rien à aucune des deux. En s’attachant 
d’abord aux relations primitives, on voit 
comment les hommes en doivent être 
•affeefés , 8c quelles palfions en doivent 
naître. On voit que c’eft réciproque- 
ment par le progrès des pallions que ces 
-relations fe multiplient & fe leflbrrent. 
C’ett: moins la force des bras que la mo- 
dération des cœurs , qui rend les honv 
mes independans & libres. Qiiiconque 
defire peu de chofes rient à peu de gens i 
mais confondant toujours nos vains de- 
lirs avec nos befoins phyliques, ceux 
qui ont fait de ces derniers les fondemens 
de la fociété humaine, ont toujours 
pris les eri'ets pour les caufes , & n’ont 

I r 


Digitized by Google 



202 Emile.; 

fait que's^égarcr dans tous leurs raîfon- 
.ncmens. 

H y a dans l’état de nature une éga- 
lité de fait réelle & indeftructible , parce 
qu’il cil impoliible dans cet état que la 
feule diitérence d’homme à . homme foit 
alfez grande, pour rendre l’un dépen- 
dant de l’autre. Il y a dalis l’état civil 
une égalité de droit chimérique & vaine, 
parce que les moyens delliiiés à la main- 
tenir fervent eux-mèmes à la détruire ; 
& que la force publique ajoutée au plus 
fort pour opprimer le foiblc, rompt 
l’elpece d’équilibre que la Nature avoic 
mis entr’eux (i5). De cette première 
contradiélion découlent toutes ççUes 
qu’on remarque dans l’ordre civil , en- 
tre l’apparence & la réalité. Toujours la 
multitude fera facrifiée au petit nombre, 

& l’intérêt public à l’intérêt particulier. 
Toujours çes noms fpécieux do juîlice 
& de fubordination ferviront d’inrtru- 
mensaia violence & d’arrnes à l’iniqui- 
té : d’où il fuit que les ordres diftingués 
qui le prétendent utiles aux autres , ne 
font, en edet, utiles qu’à eux- mêmes 
aux dépens des autres i par où l’on doit 

( itf) L’erprit iiniverfel des Loix de tous les ! 
fays eft de favorifer toujours le fort contre le î 
poible , & celui a contre celui qui n’a rien i cet | 
iuOP.’ivénient elt inévitable , & il iàns exception. ) 
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juger de la confidcration qui leur eft 
due* félon la juftice ^ félon la raifon. 
Relie à voir fi le rang qu’ils fc font don- 
né eft plus favorable au bonheur de ceux 
qui l’occupent, pour fa voir quel juge- 
ment chacun de nous doit porter de fon 
propre fort. Voilà maintenant l’étude 
qui nous importe j mais pour la bien 
faire , il ftut commencer par connoitre 
le cœur humain. 

. S’il ne s’agilfoit que de montrer aux 
jeunes gens l’homme par fon raafque , 
•on n’auroit pas befoin de le leur mon- 
trer, ils le verroient toujours de relie 5 
mais p.uifque le mafque n’elt pas l’hom- 
me , & qu’il ne faut pas que fon vernis 
les féduifé, en leur peignant les hommes 
peignei-les leur tels qu’ils l'ont ; non 
pus afin qu’ils les haïilènt , mais afin, 
qu’ils les plaignent , & ne leur veuillent 
pas relfembler. C’eft , à mon gré , le 
,fmtiméut le' mieux entèridu que l’hotil- 
'ipépuilfe avoir fur fon efpece. 

Dans cette vue , il importe ici de 
prendre une route oppofee à celle qu'c 
nous avons fuivic jufqu’à préfent, & 
d’inllruire plutôt le jeune homme par 
. l’expérience d’auttui , que par la fienne. 
Si les hommes le trompent il les preii- ’ 
dra en haine} mais fi refpedlé d’eux il 
les voit fe tromper mutuellement, il eu 

- . • J , s, T ^ 
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mira pitié. Le fpeclacle du monde", di- 
ibit Pythagore, reficmble à celui des 
jeux Olympiques. Les uns y tiennent 
boutique , Sc ne Longent qu’à leur profit ; 
les autres y payent de leur perfbnne , & 
cherchent la gloire ; d’autres fie conten- 
tent de voir les jeux , & ceux-ci ne font 
pas les pires. 

Je voudrois qu’on choifit tellement 
les fociétés d’un jeune homme, qu’il 
penfâtbien de' ceux qui vivent avec lui i 
& qu’on lui apprit à ti bien connoître le 
monde , qu’il pcnfàt mal de tout ce qiii 
s’y fait. C^i’il fiche que l’homme ell na- 
turellement bon , qu’il le fente , qu’il 
. juge de fou prochain par lui-mème.i 
mais qu’il voye comment la fociété dé- 
prave & pervertit les hommes : qu’il 
trouve dans leurs préjugés la fource de 
tous leurs vices : qu’il foit porté à elli- 
'mer chaque individu , mais qu’il mépri- 
‘fela mukitiidé : qu’il voye que tous les 
^.hommes portent à-peii-près le mènre 
mafque ; mais qu’il fâche aulîi qu’il y a 
des vifiges plus beaux que le mafque qui 
les couvre. 

Cette méthode, il faut l’avouer, a 
fes inconveniens , ik n’eft pas facile 
dans la pratique > car s’il devient obfer- 
vateur de trop bonne heure , Il voiis 
l’cxctcez à épier de trop près les «relions 
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ifaiitnii , vous le rendrez médllànt & 
’fttyriqüe, décifiF prorept à juger j il 
fe fera un odieux plaiOr de chercher à 
tout de finiftres interprétanons , & à ne 
voir en bien, rien même de ce qui eft 
bien. Il s’accoutumera du moins au 
'Ipecïacle du vice , & à voir les méchans 
fans horreur, comme on s’accoutume à, 
•voir les malheureux fins pitié. Bientôt 
'hi perveifité générale lui fervira moins 
delcqon que d’exemple j il le dira , que 
fi l’homme eft ainfi , Une doit pas vou- 
loir être autrement. 

' Qlie fi vous voulez l’inftruîré par prin- | 
"cipes , & lui faire connoitre avec la na- I 
'ture du cœur humain l’application des 1 
caufes externes qui tournent nos pen«l 
’chans en vices , en le tranrpovtant ainfi * 
tout d’un coup des objets fenfibles aux 
'objets i^ntdleduels, vous employez une 
"metaphyfique qu’il n’eft point en état de 
comprendre j vous retombez dhhs l’rtt- 
‘convénient, évité fi Ibigneufement juC- 
‘qu’ici , de lui donner des leçons qi\i 

■ relTemblent à des leçons ,’ de fubftituër 
'dans Ton efprit l’expérience & l’autorité 

du maître à fa propre expérience , & au 
progrès de la raifon. ■ 

' f’our lever à la fois ces deux obftacleS, 

' & pour mettre le cœur humain à là poç- 

■ tée^fans rilquer de gâter le lien , je voiît- 
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drois lai montrer les hommes au- loin^' 
les lui montrer dans d’autres tems ou 
. dans d’autres lieux , & de forte qu’il pût 
voir la fcene fans jamais y pouvoir agir» 
Voilà le moment de l’Hiftoire i c’eft pajr 
^elle qu’il lira dans les cœurs fans les 1&- 
qpns de la philofophie ; c’eft par elle 
^qu’il les verra , fimple Ipedlateur, fins 
intérêt & fins paflion , comme leur ju- 
ge, non comme leur complice ni. com- 
me leur acculàteur. 

. Pour connoitre les hommes il jfàut les 
voir agir. Dans le monde on les entend 
.parler, ils montrent leurs difcours & 
cachent leurs adions -, mais dans l’HiÇ- 
toire elles font dévoilées , & on les juge 
lur les faits. Leurs propos même aidciit 
à les apprécier. Car comparant ce qu’ils 
font à ce qu’ils difent , on voit à la fois 
ce qu’ils font ce /ju’ils veulent paroî- 
tre y plus'l^ fç déguuent , mieux on Iqs 
.çonnqil&lŸ i y}/ y 

^A|ameureufèmént cette étude a fès 
lâwgersr les inconvéniens déplus d’un,e 
^ elpece. Il eft difficile de fe mettre dans un 
“tpoint de vue , d’où l’on puilfe juger fes 
jîemblablcs avec équité. Un des grands 
vices de l’Hiftdire eft, qu’ellç peint beau- 
.coup plus les hommes par leurs mauvais 
. côtés que par les bons : comme elle n’eft 
Jntéreiîànte que par les révolutions, les 



L I V;R E' î V. S07 

«ataftrophes , tant qu’un peuple croît & 
profpere dans le calme d’un paifible gou- / 
vernement, elle n’en dit rien j elle ne 
commence à en parler que quand , ne 
pouvant plus le fuiîire à lui -meme, il 
prend part aux affaires de fes^voifiîw , op 
les lailfe prendre part, aux làenness ^ellp 
ne l’illuftre que quand il eft déjà fur fon 
.déclin ; toutes nos Hiltoires commen- 
cent oùelles devroient finir. Nous avons ^ 
.fort exaélement celle des peuples qui le { 
détruilènt , ce qui nous manque eft celle I 
des peuples qui le multiplient j ils, font V 
aftèz heureux & afîez figes pour, qu’elle 
n’ait rien à dire d’eux : & en effet , nous 
voyons , meme de nos jours , que les 
• gouvernemens qui le conduifent le 
, mieux , Ibnt ceux dont on parle le moins. 
Nous ne favons donc que le mal , à peine 
le bien* fait -il époque. Il n’y a que les 
niéchans de célébrés , les bons font ou- 
bliés ou tournés en ridicule i & voilà 
comment l’Hiftoire , ainfi que là Philo- 
fophie , calomnie fans ceà’e le genre 
humain. 

De plus , il s’en faut bien que les faits 
décrits dans l’Hiftoire , nefoient la pein- 
ture exade des. mêmes faits tels qu’ils 
font arrivés. Ils changent de forme dans 
.la tête de l’Hiftorien , ils fe moulent fur 
fes intérêts, ils prennent la teinte dp 
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fes préjugés. Qiiieft-ce qui fait mettre • 
exadtement le ledeiir au lieu delà feene, 
pour voir un événement tel qu’il s’elt 
palTé? L’ignorance ou la partialité dé- 
guifent'tout. Sans altérer même un trait . 
hiftorique , en étendant ou rederrant 
■des circonftances qui s’y rapportent, 
que de faces différentes on peut lui don- 
ner! Mettez un même oi3jet à divers 
points de vue , à peine paroîtra- t-il le 
même, & pourtant rien n’aura changé , 
que l’œil du fpedateur. Suint -il, pour 
l’honneur de la vérité , de me dire un 
fait véritable , en nie le faifant voir tout 
autrement qu’il n’elt arrivé i' Combien 
de fois un arbre de plus ou de moins , 
un rocher à droite ou à gauche, un 
tourbillon de.poullîere élevé par le vent, 
ont décidé de l’événement d’un com- 
bat , fans que perfonne s’en foît apper- 
qu ? Cela empêche-t-il que rHiftoricn 
ne vous dife la caufe de la défaite ou 
de la vidoire avec autant d’affurance 
que s’il eût été par - tout ? Or , que 
m’importent les faits en eux - mêmes , 

• quand la raifon m’en refte inconnue ; 

& quelles leqons puis - je tirer d’un évé- 
nement dont j’ignore la vraie caufe ? 
L’Hillorien m’en donne une , mais il la 
controuve; &' la critique elle -même, 
dont on fait tant de bruit , n’elf qu’un 
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^ deconjedlurer ; l’art de choifir entre' 
pliifieurs menfonges, celui qui reflemble 
îe mieux à la vérité; 

N’avez -vous jamais lu Cléopâtre ou 
Calfandre, ou d’autres livres de cette 
efpece ? L’Auteur cholfit un événement 
connu î puis l’accommodant à fes vues,* 
l’ornant de détails de fon invention , de' 
perfonnages qui n’ont jamais exirté, & 
de portraits imaginaires, enialTefidions 
llrr fidions pour rcndrelù ledure agf éa-- 
ble. Je vois peu de différence entre ces- 
Komans & vos HHtoires, li ceit’eftque 
le Romancier le livre davantage à là* 
propre imagination , & que PHifforieiv 
s’alfervit plus, à celle d’autrui } à quoi 
j’ajouterai , fi l’on veut , que le pre- 
mier fe propofe un objet moral, bon* 
ou mauvais , dont l’autre* ne fe foucie' 
gucres. 

On me dira que la fidélité de l’Hif- 
toire intéreffe moins que la vérité dés 
mœurs & des caractères j pourvu que le’ 
cœur humain fort bien peint, il importe 
peu que les évéïiemenslbientfidelement* 
rapportés J car après tout, ajoute-t-on, 
que nous font des faits arrivés il y a 
deux raille ans ? 0,n a raifon , fi les por- 
traits font bien rendus d’après nature j 
mais fi la plupart n’ont leur modèle que 
dans l’imagination de l’Hiftorien , u’ell- 
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ce pas retomber, dans l’inconvénient 
qu’on vpuloit fuir,* & rendre à l’auto- 
rité des écrivains, ce qu’on veut ôter 
à celle du maître ? Si mon Eleve ne doit 
voir que des tableaux de fantaifie , j’ai- 
me mieux qu’ils foient tracés de ma 
main que d’une autre j ils lui feront , du 
moins, mieux appropriés. , , 

Les pires Hiltoriens pour un jeune 
homme , font ceux qui. jugent. Les faits 
& qu’il juge lui -même i c’eft.ainfi qu’il 
apprend à connoitre les hommes. Si le 
jugement de l’Auteur le guide fans ceffe , 
il ne fait que voir par l’œil d’un autre j 
& quand cet œil lui manque, U ne voit 
plus rien. 

„ Je lallîe à part l’HiftoIre moderne 
non-feulement parce] qu’elle n’a plus de. 
phyfionomie , & que nos; hommes fe 
relfemblent tous j mais parce que, nos 
Hiftoriens , uniquement attentifs à bril- 
ler, ne fongent qu’à faire des portraits 
fortement coloriés, & qui fjuvent ne. 
repréfentent rien Ci7)* Généralement 
les anciens font moins de portraits, 
mettent moins d’efprit & plus de lèns 
dans leurs jugemens, encore y a - t - il, 

' ( 17 ) Voyez Davila , Giiiceiardin , Strada , 
Solis, M.»chiflvel, & quelquefois de' Thou lui-^ 
même.- Vcrtot eft prefque le feul qui fa voit pein- 
dre faiis f^ire de portraits. ^ . 
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çntr’eiix un grand choix à faire ; & il 
ne faut pas d’abord prendre les plus ju- 
dicieux , piais les plus Amples. Je ne vou- 
drois mettre dans la main d’un jeune 
homme ni Polybe, ni Salluftej Tacite 
eft le livre des vieillards, les jeunes- 
gens ne font pas faits pour, l’entendre : 
il faut apprendre à voir dans les actions 
humaines les premiers traits du cœur 
de l’homme , avant d’en vouloir fonder 
les profondeurs j il faut favoir bien lire 
dans les faits avant de lire dans les 
maximes. La Philofophie en maximes 
ne convient qu’à, l’expérience., La jeu- 
nefle ne doit rien généraüfer j toute fou, 
inltrudion doit être èn réglés partieu- 
Heres. , c f , ^ 

A Thucydide eft , à mon gré , le vrai 
îj modèle des Hilloriens. Il rapporte les 
faits fans les jiîger î - mais il n’omet au- 
cune des circonftances. propres à nous 
en faire juger nous,- mêmes. 11 met tout- ’ 
ce qu’il raconte fous les yeux du Lec- 
teur J loin de s’interpofer entre les é\ é-; 
nemens & les Ledeurs , il le dérobe 
on ne croit plus lire, on croit voir. 
Malheureufement il parle toujours de 
guerre^ & l’on ne voit prcfque dans 
les récits que la.-chofe du monde,. la, 
moins inllrudive , favoir. des combats,.^ 

La retraite des dix mille i. & jes cocû- 
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liientaires de. Céfar, ont à-peti-près îa 
meme fàgeffe & le même défaut. Le 
bon Hérodote , fans portraits , finis ma- 
ximes , mais coulant, naïf, plein de dé- 
tails les plus capables d’intérelTer ^ de 
plaire, feroit ,' peut - être , le meilleur 
des Hiftoriens , lî ces mêmes détails ne. 
dégéneroient fou vent en fimplicités pué- 
riles, plus propres à= gâter le goût d© 
la jeunelfe' qu’à le former : H faut déjà 
(tu difcememeiit pour le lire. Jene dia 
rien de Tite-Live, fon tour viendra; 
mais il eft politique , il eft rhéteur , il- 
ert tout ce qui ne convient pas à cet 
âge. 

• L’Hiftoire en général eft défeducuie,. 
en ce qu’elle ne tient regiftre que de 
ftiits fenfiblcs & marqués , qu’on peut 
fixer par des noms , des lieux , des da- 
tes ; mais lcs= caulès lentes & progreïfi- 
ves de ces faits , lefquelles ne peuvent 
s’aifigner de même , reftent toujours 
inconnues. On trouve fou vent dans une 
4>ataille gagiîée ou perdue , la rarfon 
d’une révolution qui , même avant cette 
bataille , croit déjà devenue inévitable. 
La guerre ne fait gucres que manifefter 
des évenemens déjà déterminés par des 
CQufes morales que les Hiftoriens lavent 
ïarement voir. 

■ L’efprit philofophique a tourné de ce 
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côté les réflexions de ' plufieurs ’ Ecri- 
vains de ce fiecle i mais je doute que la 
vérité gagne à leur travail. La tuteur 
des fyltemes s’étant emparée d’eux tous i 
nui ne cherche à voir les chofes comme 
elles i’ont , mais comme elles s’accordent 
avec fon fyllème. 

- Ajoutez à toutes ces réflexions , que 
l’Hiltoire montre bien plus les aétions 
<jue les hommes, parce qu’elle ne failit 
ceux - ci que dans certains momens choi- 
fis, dans leurs vètemens de parade; 
elle n’expofe que l’homme puoiic qui 
s’eft arrangé pour être vu. Elle ne le 
fuit point dans la maifon , dans fon ca- 
binet, dans fa famille, au milieu de fes 
amis , elle ne le peint que quand il re- 
préfente j c’elt bien plus fon habit que 
là perfonne qu’elle peint. 

J’aimerois mieux la ledure des vies 
particulières pour commencer l’étude du 
cœur humain ; car alors l’homme a beau 
fe dérober, l’Hiltor ien le pourfuit par- 
tout; il ne lui laillè aucun moment de 
relâche, aucun recoin pour éviter l’œil 
perqant du fpedateur, & c’ed quand 
l’un croit mieux fe cacher, que l’autre 
le fait le mieux connoître. Ceux^ dit 
Montaigne , qui écrivent les 'vies , d'ati-- 
tant qu'ils s'amiifent plus aux cosifeih 
■qu'aux événetnens y plus à ce qui fepajjk 
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au -dedans, qtCà ce .qui arrive au- de- 
hors , ceux- là me [ont plus propres 
voilà pourquoi c'eft mon homme que Plu- 
tarque. 

• Il eft vrai que le génie des hommes 
aflémblés ou des peuples eft fort dilFé- 
rent du caradere de l’homme en parti- 
culier , & que ce feroit connoître très- 
imparfaitement le cœur humain que de 
ne pas l’examiner aulîi dans la multi- 
tude i mais il n’eft pas moins vrai qu’il 
faut commencer par étudier l’homme 
pour juger les hommes, & que qui con- 
ncûtroit parfaitement les penchans de 
xhaque individu , pourroit prévoir tous 
leurs effets combinés dans le corps du 
' peuple. / . 

Il Êiut encore ici recourir aux An- 
tiens , par les raifons que j’ai déjà dites , 
& de plus , parce que tous les détails 
familiers & bas, mais vrais & caradié- 
riftiques étant bannis du ftj^le moderne, 
les hommes font aulfi pares par nos au- 
tenrs dans leurs vies privées que fur la 
fcene du monde. La décence , non moins 
'fcvere dans les écrits que dans les actions, 
ne permet plus de dire en public que ce 
qu’elle permet d’y faire j & comme on 
.ne peut montrer les hommes que repré- 
fentans toujours, on nelesconnoit pas 
■plus dans nos livres que fur nos théâtres. 
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On aura beau faire & refaire cent fois là 
vie des Rois , nous n’aurons plus de Sué- 
• tones C 1 8 ). 

■ Plutarque excelle par ces mêmes dé- 
tails dans lefquels nous n’ofons plus en- 
trer. Il a une 'grâce inimitable à peindre 
les grands hommes dans les petites choi 
fes^ & il eft fi heureux daris le choix 
de fes traits , que fouvent un mot , un 
' fourire,’ un gefte lui fufïit pour caradé- 
rifer fon héros. Avec un mot ^laifant 
’Annibalraflure fon armée effrayee , & la 
fait marcher en riant à la bataille qui lui ^ 
livra l’Italie : Agéfilas à cheval fur un 
bâton, me fait aimer le vainqueur du 
grand Roi : Céfar traverfhnt lin pauvre 
Village & caufant avec fes amis , décele 
fans y penfer le fourbe qui difoit ne vou- 
loir qu’être l’égal de Pompée : Alexandre 
avale une médecine, & ne dit pas un 
feul mot ; c’ell le plus beau moment de 
fa vie: Ariftide écrit' fon propre nom fur 
une coquille, & juftifie ainfi fon fur- 
nom : Philopœmen , le manteau bas , 
çoupe du bois dans la cuifinc de fon hô- 
te. Voilà le véritable art de peindre. La 

( 18 ) Un fetil d< nos Hiftnrkns qui x îoii^ 
.Ta«ite d»ns Içs grands traits , a ofé imiter Sué- 
tone & quelquefois tranferir» Comines dans les 
petits, & «ela même qui ajoute au prix de foA 
Livre, l’a fait critiquer parmi nous. 
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pliyfiononiie ne fe montre pas dans les 
grands traits , ni le caradere dans les 
grandes adions : c’eft dans les bagatelles 
que le naturel fe découvre. Les chofes 
publiques font ou trop communes ou 
trop apprêtées, & c’elt prefque unique- 
ment à celles - ci que la dignité moderne 
permet à nos auteurs de s’arrêter. 

Un des plus grands hommes du fiecle 
dernier fut inconteftablement M. de Tiu ^ 
renne. On a eu le courage de rendre la 
vie intérelFante par de petits détails qui 
le font connoitre & aimer j mais combien 
s’etl - on vu forcé d’en fupprimer qui 
l’auroient fait connoitre & aimer davan- 
tage ! Je n’en citerai qu’un , que je tiens 
de bon lieu, & que Plutarque n’eût eu 
garde d’omettre, mais que Ramfai n’eut 
eu garde d’écrire quand il l’auroit fqu. 

Un jour d’été qu’il faifoit fort chaud , 
le Vicomte de Turenne en petite velle 
blanche & en bonnet étoit à la fenêtre 
dans fon antichambre. Un de fes gens 
furvienc , & trompé par l’habillement., 
le prend pour un aide de cuifine , avec 
lequel ce domeftique étoit familier. Il 
s’approche doucement par derrière , & 
d’une main qui n’étoit pas légère lui ap- 
plique un grand coup fur les felfes. 
L’homme frappé fe retourne à l’inftant. 

Le valet voit en frémilfant le vifage de 
_ fon 
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Ton maître. Il fe jette à genoux tout 
éperdu. Monfeigneur , j'ai cru que c'étoit 
George. ... . Et quand c'eût été George , 
s’écrie Turenne en fe frottant le der- 
rière J il 7ie faloit pas fi~apper fi fort. 
Voilà donc ce que vous n’ofez dire '< rai- 
férables ! foyez donc à jamais fans na- 
turel , • fans entrailles : trempez , diir^ 
ciflèz vos cœurs de fer dans votre vile 
décence : rendez-vous méprilàbles à 
force de dignité. Mais toi, bon jeune 
homme , qui lis ce trait , & qui feus 
avec attendrilfement toute la douceur 
d’ame qu’il montre , même dans le pre- 
mier mouvement j lis aufli les petitellès 
de ce grand' homme , dès qu’il étoic 
quedion de fa naiiïànce & de fon nom. 
Songe que c’elt le même Turenne qui 
' alfcdoit de céder par - tout le pas à fou 
neveu , afin qu’on vit bien que cet en- 
fuit étoit lè chef d’une mai fon fou ve- 
raine. Rapproche ces contraftes , aime la 
Nature, racprife l’opinion, &connois 
l’homme. 

Il y a bien p^eu de gens en état de 
concevoir les eftets que des ledlures, ainfi 
dirigées, peuvent opérer fur l’elprit 
tout neuf d’un jeune homme. Appefan- 
tisfurdes livres dès notre enfance, ac- 
coutumés à lire fins penfer , ce que nous 
lifons nous frappe d’autant moins , que , 

Emik.'Xomlh R 
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portant déjà dans nous - mêmes les paC 
lions & les préjugés qui rempliirentrhiC. 
toire & les vies des hommes , tout ce 
qu’ils Font nous paroit naturel , parce que - 
nous femmes hors de la Nature, &que 
nous jugeons des autres par nous. Mais 
qu’on fe repréfente un jeune homme 
élevé félon mes maximes : qu’on fe figu- 
re mon Emile, auquel dix -huit ans de 
- foins alfidus n’ont eu pour objet que de 
conferver un jugement intégré & un 
coeur fain j qu’on fe le figure au lever 
de la toile, jettaut pour la première fi)is, 
les yeux fur la feene du monde j ou , 
plutôt , placé derrière le théâtre , voyant 
les adeurs prendre & pofer leurs habits, 

& comptant les cordes & les poulies 
dont le groifier preltige abiife les yeux 
des fpedateurs. Bientôt à fi première 
lurprife iuccéderont des mouvemens de 
honte & de dédain pour fon efpcce ; il 
s’indignera de voir ainfi tout le genre hu- 
main dupe de lui -même, s’avilir à ces 
jeux d’eiîfans ; il s’affligera de voir fes 
freres s’ciitrcdcchirer pour des rêves, & 
fe changer en bêtes féroces pour n’avoir 
pas feu fe contenter d’être hommes. 

Certainement avec les difpofitions na- 
turelles de i’Eleve , pour peu que le 
maître apporte de prudence & de choix 
dans fes lectures , pour peu qu’il le mette 
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fur Li voie des réflexions qu’il en doit 
tirer, cet exercice ftra pour lui un cours 
de philofophie - pratique , meilleur (ure- 
meut, Si mieux entendu , que toutes les 
vaines fpéculations dont on brouille l’el- 
prit des jeunes gens dans nos écoles., 
Qu’après avoir fuivi les" romanefques 
projets de Pyrrhus , Cynéas lui demande 
quel bien réel lui procurera la conquête 
du monde , dont il ne puifle jouir dès-à- 
préfent làns tant de tourment i nous ne 
voyons-là qu’un bon mot qui pafTe ; 
mais Emile y verra une réflexion très- 
làge qu’il eût faite le premier , & qui- 
ne s’effacera jamais de foii efprit , parce 
qu’elle n’y trouve aucun préjugé con-' 
traire qui puifle en empêcher l’impref. 
fion. Quand enfuite en lifant la vie de cet 
infenfé, il trouvera que tous fes grands 
deffeins ont abouti à s’aller faire tuer 
par la main d’une femme; au lieu d’ad- 
mirer cet hcroïfhie prétendu , que verra- 
t-il dans tous les exploits d’un ii grand 
capitaine, dans toutes les intrigues d’un 
fi grand politique, fi ce n’eft autant dç 
pas pouj* aller chercher cette malheu- 
reufè tuile , qui devoit terminer fa vie 
& fes projets par une rqort déshono- 
rante ? 

Tous les conquérans n’ont pas été 
tués; tous les ufurpateurs n’ont. pas> 

K 


Digitizod by Google 



aao Emile. 

échoué dans leurs entreprifes ; plufieurs 
paroitront heureux aux efprits prévenus 
des opinions .vulgaires i mais celui qui, 
fans s’arrêter aux apparences , ne juge du 
bonheur des hommes' que par l’état de 
leurs cœurs, verra leurs mifères dans 
- leurs fuccès mêmes , il verra leurs defirs 
& leurs foucis roneeans s’étendre & s’ao- 
croitre avec leur fortune i il les verra per- 
dre haleine en avançant , fans jamais par- 
venir à leurs termes. Il les verra femola- 
bles à ces voyageurs inex'périmentés , 
qui s’engageant pour la première fois 
dans les Alpes , penfent les franchir à 
chaque montagne, & quand ils font au 
fommet , trouvent avec découragemenc 
de plus hautes montagnes au - devant 
d’eux. 

Augufte après avoir fournis lès con- 
citoyens & détruit fes rivaux , régit du- 
rant quarante ans le plus grand empire 
qui ait exifté j mais tout cet immenfe 
pouvoir rempêchoit-il de frapper les, 
murs de fa tète , & de remplir fou vafte, 
palais de fes cris , en redemandant à lifa- 
rus fes légions exterminées? Quand il 
auroit vaincu tous fes ennemis , de quoi 
lui auroient fçrvi lès vains triomphes , 
tandis que les peines de toute efpece 
naidbient fans cefle autour de lui , tan- 
dis que fes plus chers amis attentoient à 
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fà‘ vie , & qu’il étoit réduit à pleurer 
la honte ou la mort de tous fes proches ? 
L’infortuné voulut gouverner le monde, 
& ne rqiit pas gouverner fa maifon ! 
Qii’ar ri va-t-il de cette négligence ill vit 
périr à la fleur de l’âge fon neveu , fou 
fils adoptif, fon gendre; fou petit-fils 
fut réduit à manger la bourre de fon 
lit pour prolonger de quelques heures fd 
miférable vie; fa fille &fà petite- fille , 
après l’avoir couvert de leur infamie j 
moururent , l’une de mifere & de faim 
dans une Isle déferte , l’autre en prifon 
par la main d’un archer. Lui - même en- 
fin , dernier refte de fa malheureiife fa- 
mille , fut réduit par fa propre femme 
à ne laifler après lui qu’un monftrepour 
lui fuccéder. Tel fut le fort de ce maître 
du monde , tant célébré pour fa gloire 
Sc pour fon bonheur : croirai -je qu’un 
feul de ceux qui les admirent les voulût 
acquérir au même prix ? 

J’ai pris l’ambition pour exemple; 
mais le jeu de toutes les palîîons humai- 
nes olfre de femblables leçons à qui veut 
étudier l’Hiftoire pour fe connoitre , & 
fe rendre fage aux dépens des morts. Le 
tems approche où la vie d’Antoine aura, 
pour le jeune homme , une inltruélion 
plus prochaine que celle d’Augufte. Emile 
ne fe reconnoitrà gueres dans les étrall•^ 
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.g€s objets qui frapperont fes regarcîs du- 
rant ces nouvelles études ; mais il faura 
d’avance écarter l’illulion des pallions 
avant qu’elles naiflént, & voyant que de 
tous les tems elles ont aveuglé les hom- 
mes, il fera prévenu delà maniéré dont 
elles pourront l’aveugler à fon tour , lî 
jamais il s’y livre. Cest leçons, je le fais, 
Jui font mal appropriées -, peut - être au 
befoin feront- elles tardives, infuffilhn- 
tes; mais fouvenez- vous que ce ne font 
point celles que j’ai voulu tirer de cette 
étude. En le commençant je me propo- 
fois un autre objet i & furement fi cet 
objet ell mal rempli , ce fera la faute du 
maître. 

Songez qu’aufiî-tôt que l’amour - pro- 
pre eft développé , le moi relatif fe met 
en jeu fans celfe, & que jamais le jeune 
homme n’obferve les autres fans revenir 
fur lui- même & fe comparer avec eux. 
Il s’agit donc de favoir à quel rang il fe 
mettra parmi fes femblables, après les 
avoir examinés. Je vois à la maniere^ 
dont on fait lire l’Hiltoire aux jeunes 
gens, qu’on les transforme, pour ainfi 
dire , dans tous les perfonnages qu’ils 
voyent; qu’on s’efforce de les faire de- 
venir , tantôt Cicéron, tantôt Trajan , 
tantôt Alexandre , de les. décourager lorl- 
qu’ils rentrent dans eux - mêmes , de 
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donner à chacimle regret de n’êcreqne 
foi. Cette méthode a certains avantages ; 
dont jc ne difconviens pas j mais quant 
à mon Emile , s’il arrive une feule fois - 
dans ces parallèles qu’il aime mieux être 
un autre que lui , cet autre fût - il So^ l 
crate , fût- il Caton , toutett manqué i \ 
celui qui commence à le rendre étran- \ 
ger à lui - même ne tarde pas à s’oublier 
tout- à -fait. 

Ce ne font point les Philofbphes qui 
connoiflent le mieux les hommes j ils \ 
ne les voient qu’à travers les préjugés de 1 
la philofophie , & je ne fâche aucun 
éta^ où l’on eii" ait tant. Un Sauvage 
nous juge plus fainement que ne fait un 
Philolbphe. Celui-ci lent fes vices , s’in- 
digne des nôtres, & dit en lui-même: 
nous fommes tous méchans j l’autre 
nous regarde lans s’émouvoir , & dit : 
vous êtes des foux. Il a raifon , car nul 
ne fait le mal pour le mal. Mon Elevô 
eft ce fauvage , avec cette différence 
qu’Emile ayant plus réfléchi , plus com- 
paré d’idées , vu nos erreurs de plus 
près , fê tient plus en garde contre lui- 
même , & ne juge que de ce qu’il 

connoit. 

Ce font nos pallions qui nous irritent 
contre celles des autres j c’eft notre in- 
térêt qui nous fait haïr les méchans j 
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s’ils ne nous faifoient aucun mal , nous 
aurions pour eux plus de pitié que de 
haine. Le mal que nous font les raé- 
chans, nous fait oublier celui qu’ils fe 
font eux-mèmes. Nous leur pardonne- 
rions plus aifément leurs vices , fi nous 
pouvions connoître combien leur pro- 
pre cœur les en punit. Nous fentous 
l’offenfe & nous ne voyons pas le chàti* 
ment j les avantages font apparens , la 
peine efi: intérieure. Celui qui croit 
jouir du fruit defes vices n’efi pas moins 
tourmenté que s’il n’eùt point réuflii 
l’objet eft changé, l’inquiétude efi- la 
même : ils ont beau montrer leur |br- 
tune & cacher leur cœur, leur con- 
duite le montre en dépit d’eux : mais 
pour le voir il. n’en faut pas avoir un 
fcmblable. 

Les paflions que nous partageons 
nous féduifent ; celles qui choquent nos 
intérêts nous révoltent , & par une in- 
conféquence qui-, nous vient d’elles , 
nous blâmons dans les autres ce que 
nous voudrions imiter. L’averfion de 
rillufion font inévitables, quand on eft 
forcé de fouffrir de la part d’autrui 
le mal qu’on feroit fi l’on étoit à fa 
place. 

Qiie faudroit-il donc pour bien obfer- 
ver les hommes ? Un grand intérêt, .à 
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les connoitre , une grande impartialité 
aies juger: un cœur alfez fcnfible pour 
concevoir toutes les pallions humaines, 
& allez calme pour ne lés pas éprouver. 
S’il ell dans la vie un moment favorable 
à cette étude, c’ell celui que j’ai choilt 
pour Emile j plus tôt ils lui enflent été 
étrangers, plus tard il leur eût été fem- 
blable. L’opinion dont il voit le jeu n’a 
point encore acquis fur lui d’empire. 
Lés palfions dont ilfent l’effet, n’ont 
point agité fon cœur. Il elf homme , il 
s’intéreile à fes freres j il dl équitable, 
il juge fes pairs. Or furement s’il les ju- 
ge bien , il ne voudra être à la place 
d’aucun d’eux ; car le but de -tous les 
tourmens qu’ils fe donnent étant fondé 
fur des préjugés qu’il n’a pas, lui paroit 
un but en l’air. Pour lui , tout ce qu’il 
ddire eft à fi portée. De qui dépeii- 
droit-il, fefufFifant à lui-même, & libre 
de préjugés ? Il a des bras , de la fan- 
té (19)» de la modération , peu de be- 
foins , & de quoi les làtisfaire. Nourri 
dans la plus abfolue liberté , le plus 
grand des maux qu’il conçoit eil la fer- 


C *9 ) .Je crois pouvoir compter hardiment 
la fanté & la bonne eonftitution au nombre des 
avantages acquis par l'on éducation ; ou plutôt 
au nombre des dons de la Nature que l’on édit- 
cation lui a confervés. 
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vitude. Il plaint ces mifcrables Roîs 
efclaves de tout 'ce qui leur obéit > il 
plaint ces faux fages eiichaincs à leur 
vaine réputation ; il plaint ces riches 
fûts , martyrs de leur farte j il plaint ces 
voluptueux de parade, qui livrent leur 
vie entière à l’ennui , pour paroitre 
avoir du plairtr. Il plaindroit l’ennemi 
qui lui feroit du mal à lui-mème , car 
dans fes méchancetés il verroit fà mifere. 
Il le diroitj en fc donnant le befoiii de 
me nuire, cet homme a fait dépendre 
fbn fort du mien. 

Encore un pas, & nous touchons au 
but. L’amour-propre ert un inftrument 
utile , rnais dangereux ÿ fouvent il bief, 
fe la main qui s’en fert , & fait rarement 
du bien fans mal. Emile en confidérant 
fon rang dans refpece humaine & s’y 
voyant fi heureuferaent place , fera ten- 
té de faire honneur à fa raifon de l’ou- 
vrage de la vôtre d’attribuer à fon 
mérité rteffet de fon bonheur. Il fe dira, 
je fuis fage & les hommes font foux. 
En les plaignant il les raéprifera, enfe 
■féfîcitant il s’eftimera davantage, & fè 
fentant plus heureux qu’eux , il fe croi- 
ra plus digne de l’ètrc. Voilà l’erreur la 
plus à craindre , parce qu’elle ert: la plus 
.dilHcilc à détruire. S’il reftoit dans cet 
état , il auroit peu gagné à tous nos foins,* 
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& s’il faloit opter , je ne fais fi je n’aime- 
rois pas mieux encore l’illulion des pré- 
jugés que celle de l’orgueil. 

Les grands hommes ne s’abufent point 
fur leur fupériorité i ils la voient, la 
fentent , & n’en font pas moins modef. 
tes. Plus ils ont , plus ils conijoilfent 
tout ce qui leur manque. Ils font moins 
vains de leur élévation fur nous , qu’hu- 
miliés du fentiment de leur mifere , & 
dans les biens exclufi fs qu’ils polfédent , 
ils font trop fcnfcs pour tirer vanité d’un 
don qu’ils ne fe font pas fait. L’homme 
de bien peut être fier de là vertu , parce 
qu’elle eft à lui } mais de quoi l’homme 
d’efprit eft-il fier ? Qu’a fait Racnie , 
pour n’ètre pas Pradon i' Qii’a fait Boi- 
leau , pour n’ètre pas Cotin ? 

Ici c’eft toute autre chofe encore. ReC- 
tons toujours dans l’ordre commun. Je 
n’ai fuppofé dans mon Eleve , ni un gé- 
nie tranfcendant , ni un entendement 
bouché. Je l’ai choifi parmi les efprits 
vulgaires , .pour montrer ce que peut l’é- 
ducation fur l’homme. Tous les cas ra- 
res font hors des réglés Qiiahd donc en 
conféquence de mes foins , Emile pré- 
féré là maniéré d’ètre , de voir, de fen- 
tirà celle des autres hommes, Emile a 
raifon. Mais quand il fe croit pour cela 
d’une nature plus excellente, & plus 

K 6 


Uigitized 



22g Emile. 

heurciifement né qu’eux , Emile a 
tort. Il fe trompe , il fout le détrom- 
per, ou plutôt prévenir l’erreur, de 
peur qu’il ne foit trop tard enfuite pour 
la détruire. 

Il n’y a point de folie dont on ne puiflè 
guérir un homme qui n’eft pas fou, 
hors la vanité i pour celle-ci , rien n’en 
corrige que l’expérience , fi toutefois 
'quelque chofe en peut corrigera à fo 
naiflance au moins on peut l’empèchcr 
de croître. N’allez donc pas vous perdre 
en beaux raifonnemens , pour prouver 
à l’adolefcent qu’il eft homme comme les 
autres & fujet *aux mêmes fbiblelfea. 
Faites le lui fentir , ou jamais il ne le 
foura. C’eft encore ici un cas d’excep- 
tion à mes propres réglés j c’eft le cas 
d’expofer volontairement mon Eleve à 
tpus les accidens qui peuvent lui pron- 
Y.er qu’il n’eft pas plus foge que nous. 
L’aventure du Bateleur feroit répétée eu 
mille maniérés i je lailîèrois aux flatteurs 
prendre tout leur avantage aveb lui fi 
des étourdis l’entraînoient dans quelque 
extravagance, je lui en laiflerois courir 
le danger j fi des filoux l’attaquoient au 
jeu , je le leur livrerois pour en foire leur 
dupe C20) -, je le laiflerois encenfer, 

(20) An refte , notre Elevçi donnera peu dans. 
ce piège, lui <iue tant d’amuienicns environnent. 
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plumer, dévalifer par euxj & quand, 
î’ayant mis à fec, ils finiroient par fe 
moquer de lui , je les remercierois en- 
core , en fa préfence , des leqons qu’ils 
ont bien voulu lui donner. Les feuls 
pièges dont je le garantirois avec foin, 
feroient ceux des Coiirti fanes. Les feuls 
ménagemeiis que j’aurois pour lui , fe- 
roient de partager tous les dangers que 
je lui lailferois courir, & tous les affronts 
que je lui lailferois recevoir. J’endurc- 
rois tout en lilence, fans plainte, fans 
reproche, fans jamais lui en dire unfeul ■ 
mot i & foyez fur qu’avec cette difcré- 
tion bien foutenue , tout ce qu’il m’aura 

J 

lui qnine s’cnnnyn de fa vie, &. qui fait peine 
à quoi fert l’argent. Lés deux mobiles avec lc£- 
quels on conduit les enfans étant riiitérêt_& la 
yanité , ces deux tnêmés mobilesTéîvent aux cour- ' 
tifa'nès & aux efcrocs pour s’emparer d’eux dans 
la fuite. Quand vous voyez exciter leur avidité 
' par des prix, par des récpmpenfcs, quand vous 
les - voyez applaudir il dix ans dans un aéte piT- 
.blic au College , vous voyez comment on leitt 
fera laiiTer .1 vingt leur bourfe dans nn brelan 
& leur fanté dans un mauvais lieu. Il y a tou- 
jours à parier que le plus favant de fa claflc de- 
. viendra le plus joueur & le plus débauché. Ot 
les moyens dont on n’ufa point dans l’enfance 
n’ont point dans la jcunefle le même abus. Mais 
on doit fe fouvenir qu’ici ma conllante maxime 
cft de mettre par-tout la chofe au pis. Je cher-, 
che d’abord à prévenir le vice, & puis je le'fup* 
’pofc , aliu d’y remédier. 
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vufoufFrir pour lui fera plus d’impreflîoîi 
fur fon cœur j que ce qu’il aura fouiferfc 
lui-mème. 

* Je ne puis m’empêcher de relever ici 
la faufle dignité des gouverneurs qui , 
pour jouer fottement les fages , rabaif- 
îent leurs Elevés , alFedent de les trai- 
ter toujours en enfans , & de fe diftin- 
guer toujours d’eux dans tout ce qu’ils 
leur font faire. Loin de ravaler ainfî 
leurs jeunes courages , n’épargnez rieil 
pour leur élever l’ame, faites-en vos 
égaux afin qu’ils le deviennent , & s’ils 
ne peuvent encore s’élever à vous , deL 
ceiidez à eux fans honte , fans fcrupule. 
Songez que votre honneur n’eft plus dans 
vous , mais dans votre Eleve j partagez 
fes fautes pour l’en corriger j chargez- 
vous de fa honte pour l’elfacer : imitez 
ce brave Romain qui , voyant ftiir Ibn ' 
armée & ne pouvant la rallier, fe mit à 
fuir à la tête de fes fbldats , en criant : ils 
ne fuyent pas , ils fnivent leur capitaine. 
Fut-il déshonoré pow cela ? tant s’en 
■faut; en facrifiant ainfî fa glohe iiraug- 
menta. La force du devoir , la beauté 
de la vertu entraînent malgré nous nos 
futfrages & renverfent nos infenfés pré- 
jugés. Si je recevois un foufflet en rem. 
•plilTant mes fonclions auprès d’Emile , 
loin de me venger de ce foufflet , j’irois 
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par-tout m’en vanter , & je doute qu’il 
y eût dans le monde un homme aflêz 
vil (*) , pour ne pas m’en relpeder 
davantage. 

Ce n’etl pas que l’Eleve doive liippo- 
fer dans le maitre des lumières aulîi bor- 
nées que les fiennes, & la même facilité 
à fe lailfer féduire. Cette opinion eft 
bonne pour un enfant qui ne lâchant 
rien voir , rien comparer , met tout le 
inonde à fa portée , & ne donne là con- 
£ance qu’à ceux qui favent s’y mettre en 
effet. ,Mais un jeune homme de l’âge 
d’Emile , & aulîi fenfé que lui , n’elt 
plus allez fot pour prendre aiiifi le chan- 
ge, & il ne leroit pas bon qu’il le prît. 
La Gonfiaiice qu’il doit avoir en fon gou- 
verneur eft d’une autre elpcce î elle doit 
porter fur l’autorité de la raifon , fur la 
fupériorité des lumières , fur les avanta- 
ges que le jeune homme eft en état de 
connoître , & dont il fent l’utilité pour 
lui. Une longue expérience l’a convain- 
cu qu’il eft aimé de fon condudeur ; que 
ce cond udeur eft un homme làge , éclai- 
ré , qui , voulant fon bonheur , fait ce 
qui peut le lui procurer. Il doit lavoir 
que, pour fon propre intérêt, il lui 
convient d’écouter fes avis. Or lî le maî- 

('’) Je me trompois, j’en ai découvert un 5 
•'«il M. Forntey. 
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tre fe laiffbic tromper comme le difciple, 
il perdroitle droit d’en exiger de la défé- 
rence & de lui donner des leçons. En- 
core moins l’Eleve doit-il fuppofer que 
le maître le laiife à deflein tomber dans 
des pièges , & tend des embûches à fa 
fimpîicité. Que faut-il donc faire pour 
. éviter .à la fois ces deux inconvèniens ? 
Ce qu’il y a de meilleur & de plus natu- 
rel, être fimple & vrai comme lui i l’a- 
vertir des périls auxquels il s’cxpofê, les 
lui montrer clairement, fenfiblementj 
mais fans exagération, fans humeur, 
fans pédantefque étalage ; fur-jioût fms 
lui donner vos avis pour des ordres , 
jufqu’à ce qu’ils le fuient devenus , & 
que ce ton impérieux fuit abfolument né- 
ceflüire. S’oblline-t-il après cela , com- 
me il fera très-fouvent ? Alors ne lui 
dites plus rien i laiflèz-le en liberté , fui- 
vez-le , imitez-le , & cela gaîment, 
franchement i livrez-vous., amufez- 
-vous autant que lui, s’il eft polîible. Si 
les conféquences.deviennent trop fortes, 
vous êtes toujours là pour les arrêter i & 
cependant combien le jeune homme , té- 
moin de votre prévoyance & de votre 
complail^nce , ne doit-il pas être à la fois 
-frappé de l’une & touché de l’autre ? 
.Toutes fes fautes font autant de liens 
qu’il vous fournit pour le retenir au be- 
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foin. Or ce qui fait ici le plus grand art 
du maitre , c’eft d’amener les occafîons 
& de diriger les exhortations, de ma- 
niéré qu’il fâche d’avance quand le jeune 
homme cédera, & quand il s’obftiiiera, 
afin de l’environner par-tout des leqons 
de l’expérience , fans jamais' l’expofer à 
de trop grands dangers. 

• Avertilfez-le de fes fautes avant qu’il 
y tombe j quand il y eft tombé ne les lui 
reprochez point , vous ne feriez qu’en- 
flammer & mutiner fon amour-propre. 
Une leqon qui révolte ne profite pas. Je 
ne connois rien de plus inepte que ce 
mot : Je vous Pavois bien dit. Le meil- 
leur moyen de faire qu’il fe fouvienne de 
ce qu’on lui a dit, eft de paroître l’avoir 
oublié. Tout au contraire, quand vous 
le verrez honteux de ne vous avoir pas 
cru , effacez doucement cette humilia- 
tion par de bonnes paroles. Il s’affec- 
tionnera furement à vous , en voyant 
que vous vous oubliez pour lui , & qu’au 
lieu d’achever de l’écrafer, vous le con- 
folez. Mais fi à fon chagrin vous ajou- 
tez des reproches , il vous prendra en 
haine , & fc fera une loi de ne plus vous 
écouter, comme pour vous prouver 
qu’il ne penfe pas comme vous fur l’im- 
portance de vos avis. 

Le tour de vos confolations peut en- 
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core être pour lui 'une inftrudion d’ào- 
tant plus utile , qu’il ne s’en défiera pas. 
En lui diiànt» jefuçpofe, -que mille au- 
tres font les mêmes fautes , vous le met- 
tez loin de fon compte , vous le corri- 
gez en ne paroiifant que le plaindre : car 
pour celui qui croit valoir mieux que les 
autres hommes, c’efb une excufe bien 
mortifiante que de fe confoler par leur 
exemple j c’ell concevoir que le plus 
qu’il peut prétendre , c’eft qu’ils ne va- 
lent pas mieux que lui. 

• Le tems des fautes eft celui des fables. 
En cenfurant le coupable fous un maf. 
que étranger , on l’inftruit fans l’oifen* 
fer i & il comprend alors que l’apolc^ie 
n’eH pas un menfonge , par la vérité 
dont il fe fait l’application. L’enfànt 
qu’on n’a jamais trompé par des louan- 
ges , n’entend rien à la fable^ que j’ai ci- 
devant examinée î mais l’étourdi qui 
vient d’ètre la dupe d’un flatteur, con- 
çoit à merveille que le corbeau n’étoit 
qu’un fot. Ainfîd’un fait il tire une ma- 
xime i & l’expérience , qu’il eût bientôt 
oubliée , fe grave, au moyen de la fable, 
dans fon jugement. Il n’y a point de 
connoiflànce morale qu’on ne puilfe ac- 
quérir par l’expérience d’autrui ou par la 
fienne. Dans les cas où cette expérieiïce 
cil dangereufe , au lieu de la faire loi- 
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même , on tire là leçon de l’hillotre. 
Quand l’épreuve elt fans conféquence^ 
il ellbon que le jeune homme y relie ex- 
poféî puis , au moyen de l’apologue, 
on rédige en maximes les cas particuliers 
qui lui font connus. 

Je n’entends pas pourtant que ces ma- 
ximes doivent être développées ni mê- 
me énoncées. Rien n’eft fi vain , fi mal 
entendu , que la morale par laquelle 011 
termine la plupart des fables i comme fi 
cette morale n’étoit pas ou ne devoit pas 
être étendue dans la fable même, de 
maniéré à la rendre lenfible au leéleur* 
Pourquoi donc, en ajoutant cette mora- 
le à la fin , lui ôter le plaifir de la trou* 
ver de fbii chef. Le talent d’inftruire eft 1 
de faire que ledifciple fèplaifeà l’infiruc- / 
tion. Or, pour qu’il s’y plaifè , il n«/ 
faut pas que fou efprit refte tellement pa 0 v, 
fif à tout ce que vous lui dites , qu’il n’ait \ 
abfolumeiitricnà faire pour vousenten- / 
dre. Il faut que l’amour-propre du mai* / 
ire laiîîè toujours quelque ptife au fien^ / 
il faut qu’il fe puifle dire j je conçois , je ^ 
pénétré, j’agis, je m’infiruis. Une des 
chofès qui rendent ennuyeux le pantalon 
de la comédie italienne, eft le foin qu’il 
prend d’interpréter au par terre des pla- 
tifes qu’oii n’entend déjà que trop. Je ne 
veux point qu’un gouverneur foitpanta- 
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Ion , encore moins un Auteur. Il faut 
toujours fe faire entendre j mais il ne 
faut pas tout dire : celui qui dit tout dit 
peu de chofes , car à la fin on ne l’écoute 
plus. Que fignifient ces quatre vers que 
La Fontaine ajoute à la fable de la gre- 
nouille qui s’enfle ? A-t-il peur qu’on ne 
l’ait pas compris? A-t-il befoin , ce 
grand peintre , d’écrire les noms au-defi- 
lous des objets qu’il peint ? Loin de gc- 
néralifer par-là fa morale , il la particula- 
rife, ilia rdlreint, en quelque forte, 
aux exemples cités, & empêche qu’on 
ne l’applique à d’autres. Je voudrois 
qu’avant de mettre les fables de cet Au- 
teur inimitable entre les mains d’un jeu- 
ne homme,; on en retranchât toutes ces 
cpncluCons par lefquellcs il prend la pei.» 
ne d’ejfpliqueroe qu’il vient de dire auflî 
clairement qu’agrcablement. • Si votre 
Eleve n’entend la fable qu’à l’aide de l’ex- 
plication , foyez fùr qu’il ne l’entendra 
pas même ainfi. 

Ilimporteroit encore de donner à ces 
fables un ordre plus didactique & plus 
conforme au progrès des fentimens & 
des lumières du jeune addiefcent. Cou- 
qoit-on rien de moins raifonnabje que 
d'aller fui vre exadcment l’ordre numé- 
rique du livre, fins égard au befoin ni à 
roccalîon ? D’abord le corbeau, puis 
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la cigale (*) , puis la grenouille , puis 
les deux mulets , &c. J’ai fur le cœur 
ces deux mulets, parce que je me Ibu- 
vieiis d’avoir vu un enfant élevé pour la 
finance, & qu’on étourdilîbit dé l’em- 
ploi qu’il alloit remplir, lire cette fable, 
l’apprendre , la dire , 1 î^ redire cent & 
cent fois , fans en tirer jamais la moindre 
objection contre le métier auquel il étoit 
deltiné. Non-feulement je n’ai jamais 
vu d’enfàns faire aucune application foli- 
dc des fables qu’ils apprenoientj mais 
je n’ai jamais vu que pcrfonne fe îbuciât 
de leur faire faire cette application. Le 
prétexte de cette étude elt l’inftruélion 
morale 5 mais le véritable objet de la 
niere & de l’enfant , n’eft que d’occuper 
de lui toute une compagnie tandis qu’il 
récite fes fables : aulli les oublie-t-il 
toutes en graiidilîant , lorfqu’i! n’ell 
plus queftion de les réciter , mais d’en 
profiter. Encore une fois , il n’appar- 
tient qu’aux hommes de s’inlfruire dans 
• les fables , & voici pour Emile le tems 
de commencer. 

Je montre de loin, car je ne veux pas 
non plus tout dire , les routes qui dé- 
tournent de la bonne , afin qu’on ap- 
prenne à les éviter. Je crois qu’en fui- 

• C') 11 faut encare appliquer ici la correftion 
de M. Fonney. C’eft la cigale , puis le ^cor- 
beau, &c. 
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vaut celle que j’ai marquée , votre Ele- 
vé achètera la connoilïànce des hommes 
& de foi-même au meilleur marché qu’il 
eft polîible , que vous le mettrez au point 
de contempler les jeux de la fortune fans 
envier le fort de fes favoris , & d’être 
content de lui fans fe croire plus fage que 
les autres. Vous avez auflî commencé à 
le rendre adeur pour le rendre fpeda- 
teur, il faut achever ; car du parterre on 
voit les objets tels qu’ils paroilFent 5 mais 
de lafeene on les voit tels qu’ils fbht.Pour 
cmbralfer le tout il faut fe mettre dans 
le point de vue , il faut approcher pour 
voir les details. Mais à quel titre un jeu- 
ne homme entrera-t-il dans les affaires 
du monde ? Qiiel droit a-t-il d’être initié 
dans ces myfteres ténébreux ? Des in- 
trigues de plailir bornent les intérêts de 
fbn âge j il ne difpofe encore que de lui- 
même, c’ed comme s’il ne difpofoit de 
rien. L’homme eft la plus vile des mar- 
chandifes j & parmi nos importans 
droits de propriété , celui, de la perfon- 
11e eft toujours le moindre de tous. 

Quand je vois que dans l’âge de la 
plus grande aéUvité l’on borne les jeu- 
nes gens à des études purement fpécu- 
latives , & qu’après, fans la moindre 
expérience , ils font tout d’un coup jet- 
tes dmis le monde & dans les affaires 
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je trouve qu’on ne choque pas moins la 
raifon que la Nature , & je ne fuis plus 
furpris que fi peu de gens fâchent fe con- 
duire. Par quel bizarre tour d’efprit nous 
apprend-on tant de chofes inutiles , tan- 
dis que l’art d’agir eft compté pour rien ? 
On prétend nous former pour la fociété, 

& l’on nous inftruit comme fi chacun de 
nous devoit palfer fa vie à penfer feul 
dans fa cellule ^ ou à traiter des fujets en 
Pair avec des indiiférens. Vous croyez 
apprendre à vivre à vos enlàns , en leur î 
enfeignant certaines' contorfions du \ 
corps & certaines formules de paroles 
qui ne fignifient rien. Moi aufli , j’ai 
appris à vivre à mon Emile , car je lui 
ai appris à vivre avec lui-mèn>e , & de 
plus à lavoir gagner fon pain : mais ce 
n’efi pas aflèz. Pour vivre dans le monde 
il faut lavoir traiter avec les hommes il 
faut connoître les inltrumens qui don- 
nent prife fiir eux î il faut calculer l’ac- 
tion & réaction de l’intérêt particulier 
diinsla fociété civile, & prévoir fi jutte 
les événeraens , qu’on foit rarement 
trompé dans fes entreprifes,- ou qu’on 
ait du moins toujours pris les meilleurs 
moyens pour rculfir. .Les loix ne per- 
mettent pas aux jeunes ^ens de faire leurs 
propres affaires & de dilpoler de leur pro- 
pre bien j mais que leur ferviroient ces 
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précautions, (i jufqu’à l’âge prcfcrit,' 
ils ne pouvoient acquérir aucune expé- 
rience? Ils n’auroient rien gagné d’atten- 
dre , & feroient tout auflî neufs à vingt- 
cinq ans qu’à quinze. Sans doute , il 
faut empêcher qu’un jeune homme, 
aveuglé par fon ignorance ou trompé 
par fes palfions , ne fe filîè du mal à 
lui-même i mais à tout âge il eft permis 
d’être bienfàifant , à tout âge on peut 
protéger , fous la direction d’un homme 
îàgc, les malheureux qui n’ont befoin 
que d’appui. 

Les nourrices , les meres s’attachent 
aux enfans par les foins qu’elles leur 
rendent ; l’exercice des vertus focialcs 
porte au fond des cœurs l’amour de 
f l’humanité , c’eft en faifatit le bien qu’on- 
devient bon, je ne connois point de 
pratique plus fûre. Occupez votre Eleve 
à toutes les bonnes adtions qui font à 
fa portée ; que l’intérêt des indigens 
Ibit” toujours le fieu ; qu’il ne les allifte 
pas feulement de la bourfe, mais de fes 
foins i qu’il les ferve, qu’il les protège , 
qu’il leur conlàcre fa perfonne & fon 
tems ; qu’il fe làfle leur homme d’affai- 
res , il ne remplira de fa vie un lî no- 
ble emploi. Combien d’opprimés , c^u’on 
n’eut jamais écoutés , obtiendront julti- 
ce , quand il la demandera pour eux 
. • avec 
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avec cette intrépide fermeté que donne 
l’exercice de la vertu i quand il forcera 
les portes des Grands & des Riches > 
quand il ira , s’il le faut , )ufqu*aux 
pieds du Trône faire entendre la voix 
des infortunés, à qui tous les abords 
font fermés par leur mifere , & que la 
crainte d’être punis des maux qu’on 
leur fait , empêche même d’ofer s’en 
plaindre. 

Mais ferons -nous d’Emife un cheva- 
lier errant , un redreflèur des torts , un 
palatin ? Ira - 1 - il s’ingérer dans les af- 
faires publiques, faire le fage & le dé- 
fenfeur des loix chez les Grands , chez 
les Magiftrats, chez le Prince, faire le 
follicitcurchez les Juges & l’Avocat dans 
les tribunaux ? Je ne fais rien de tout 
ceb. Les noms badins & ridicules ne 
changent rien à la nature des chofes. Il 
fera tout ce qu’il fait être utile & bon.. 
Il ne fera rien de plus , & il fait que 
rien n’eft utile & bon pour lui , de ce 
qui ne convient pas à fon âge. Il lait 
que fon premier devoir eft envers lui- 
même, que les jeunes gens doivent fe 
défier d’eux , être circonfpecls dans leur 
conduite , reipedueux devant les gens 
plus âgés, retenus & diferets à parler 
fans fiijet , modelfes dans les chofes in- 
difierentes , mais hardis à bien faire Si 

Emile. Tome IL L 
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courageux à dire la vérité. Tels étoient 
ces illullres Romains , qui , avant d’être 
admis dans les charges , palïbient leur 
jeunelFe à pourftiivre le crime & à dé- 
tendre l’innocence, fans autre intérêt 
que celui de s’inllruirc ,• en fervant la 
jullice & protégeant les bonnes mœurs. 

Emile n’aime ni le bruit , ni les que- 
relles , non - feulement entre les hom- 
mes pas même entre les ani- 

(21) Mais fi 01» lui cherche querelle à hiî- 
même, comment fe conduira -t -il ? Je réponds 
qu’il n’aura jamais de querelle, au’il ne s’y prô- 
tern jamais aflez pour en avoir. Mais enfin pour- 
fuivra-t-on, qui eft-ce qui elt à l’abri d’un fouf- 
flet ou d’un démenti de la part d’un brutal , d’un 
ivrocnc ou d’un brave coquin , qui pour avoir 
le plaifir de tuer fon homme , commence par le 
déshonorer? C’eft autre chofe j il ne faut point 
que l’honneur des citoyens ni leur vie foit à la 
merci d’un brutal, d’un ivrogne mi d’un brave 
coquin, & l’on ne peut pas . plus fe préfer- 
ver d’un pareil accident que de la ehute d’une 
tuile. Un foufflet & un démenti, reçus & endu- 
rés ont des effets civils , que nulle fageffe ne peut 
prévenir & dont nul 'Tribunal ne peut venger 
l’offenfé. L’infuffifance des Loix lui rend donc en 
cela fon indépendance i il eft alors feul Magillrat , 
feul Juge entre l’ofFcnfcur& lui: il eft feul Inter- 
prété & Miniilre de la Loi Naturelle,' ü fe doit 
juftice & peut feul fe la rendre , & il n’y a fur 
la terre mii gouvernement alfez infenfé pour le 
punir de fe l’êtfe faite en pareil cas. Je ne iUs 
pas qu’il doive s’aller battre , c’eft une extrava- 
gance;. je dis qu’il fe doit jnftice & qu’il en eft 
le fcùl difpeniateur. Sans tant de vains' Edits 
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maux. Il n’excita jamais deux chiens à 
fè battre j jamais il ne fit pourfuivre un 
chat par un chien. Cet efprit de paix 
eft un effet, de fon éducation, qui, 
n’ayant point fomenté l’amour-propre 
& la haute opinion de lui - même , l’a 
détourné de chercher fes plaifirs dans 
la domination , & dans le malheur d’au- 
trui. Il fouffre quand il voit fouffrir j 
c’eÜ: un fentiment naturel. Ce qui fait 
qu’un jeune homme s’endurcit & fe com- 
plaît à voir tourmenter un être fenfible , 
c’eft quand un retour de vanité le fait le 
regarder coriîme exempt des mêmes pei- 
nes par fa fageffe ou par fa fupériorité. 
Celui qu’on a garanti de ce tour d’ef. 
prit, ne làuroit tomber dans le vice qui 
en eft l’ouvrage. Emile aime donc la 
paix. L’image du bonheur le flattes & 
quand il peut contribuer à le produire, 
c’eft un moyen de plus de le partager. 

contre les duels , lî fétois Souverain je réponds 
qu’il n’y aiiroit jamais ni foufflet, ni démenti 
donné dans mes Etats, & cela par un moyen 
fort llmple dont les Tribunaux ne fe -mêleroient 
point. Ôtioi qu’il en foit, Emile fait en pareil 
cas la jullice qu’il fe doit d lui-même , & l’exem- 
ple qu’il doit à la fureté des gens d’honneur. 11 ne 
dépend pas de l’homme le plus ferme d’empêcher 
qu’on ne l’infulte, mais il dépend de lui d’em- 
pêcher qu’on ne fe vante long-tems de Tavoir in- 
Ailtér 

La 
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à parler ûns fujet de rien dire ; de croire 
leur faire fentir , fur les bancs d’un Col- , | 
lege, l’énergie du langage des palfions, 

& toute la force de l’art de perfüader , 
fans intérêt de rien perfuaJer à per- 
fonne ! Tous les préceptes de la Rhéto- • 
rique ne femblcnt qu’un pur verbiage à 
quiconque n’en fent pas rufage pour fou 
profit. Qii’itnporte à un écolier de favoic 
comment s’y prit Annibal pour détermi- 
ner fes foldats à paifer les Alpes \ Si au 
lieu de ces magnifiques harangues vous 
lui difiez comment il doit s’y prendre 
pour porter fon Préfet à lui donner 
congé , foyez fùr qu’il feroie plus atten- 
tif à vos réglés. 

Si je voulois enfeigner la Rhétorique 
à un jeune homme , dont toutes les paf. 
fions fudfent déjà développées , je lui pré- 
fenterois fans ceffe des objets propres à 
flatter ces palfions , & j’examineiois 
avec lui quel langage il doit tenir aux 
autres hommes, pour les engageràfa- 
vorifer fes defirs. Mais mon Emile n’dè 
pas dans une fituation fi avantageufe à 
Part oratoire. Borné prefque au leul ué- 
ceffaire phyfique , il a moins belbiii des 
autres que les autres ont befoîn de lui j 
& n’ayant rien à leur demander pour 
lui - même , ce qu’il veut leur perfua- 
der ne le touche pas d’affez près pour 
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l’cmouvoir excefTivement. Il Aiît de -là 
qu’en général il doit avoir un langage 
limple & peu figuré. Il parle ordinaire- 
ment au propre , &. feulement pour être 
entendu. Il ell peu fententieux , parce 
qu’ii n’a pas appris à genéraiifer fes idées,; 
il a peu d’images parce qu’il ell rarement 
pâli ion né. - 

Ce n’ell pas pourtant qu’il foit tout- 
à-fait flegmatique & froid. Ni fon âge , 
ni fes moeurs , ni fes goûts ne lepcrinet- 
tenL Dans le feu de l’adolefccnce , les 
efprits vivibans retenus & cohobes dans 
fon fang portent à fon jeune coeur une 
chaleur qui brille dans les regards, qu’on 
fent dans fes dilcuurs , qu’on voit dans 
ics actions. Son langage a pris de l’ac- 
cent & quelquefois de la véliémence. Le 
noble lentiment qui l’infpire lui donne 
de la force & de l’élévation ; pénétré 
du tendre amour de l’humanité , il tranf- 
met en parlant les mouvemens de fon 
arae fa génereufe franchifea je ne fais 
quoi de plus enchanteur que l’artincieufe 
éloquence des autres, ou plutôt lui feul 
eft véritablement éloquent , puifqu’il n’a 
qu’à montrer ce qu’il font pour le cpm- • 
muniquer à ceux qui l’écoutent. 

Plus j’y penfe , plus je trouve qu’en 
mettant ainfi labienfaifance en adion & 
tirant de nos bons ou mauvais fuccès des 
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réflexions fur leurs caufes , il y a peu 
■de connoiirances utiles qu’on ne puilîè 
cultiver dans rel])rit d’un jeune homme , 

& qu’avec tout le vrai favoir qu’on peut 
acquérir dans les Colleges , il acquerra 
de plus une fcience plus importante en- 
core, qui eü: l’application de cet acquis 
aux idages de la vie. Il n’eft pas pofli- 
blc que , prenant tant d’intérêt à lès fem- 
blables, il n’apprenne de bonne heure 
à pefer & apprécier leurs aélioiis leurs 
goûts , leurs plaifirs , & à donner en gé- 
néral une plus jufte valeur à ce qui peut 
contribuer ou nuire au bonheur des hom- 
mes , que ceux qui , ne s’intérelTant à 
perfonne, ne font jamais rien pour au- 
trui. Ceux qui ne traitent jamais que 
leurs propres affaires , fe pafîionncnt 
trop pour juger fainement des choies. 
Rapportant tout à euxfeuls & réglantlur 
leur feul intérêt lesddees du bien & du 
mal , ils fe rempli(fen|: l’efprit de mille 
préjugés ridicules , & dans tout ce qui 
porte atteinte à leur moindre avantage, 
ils voyent auifi-tôt le bouleverfement de \ 
tout l’univers. 

Etendons l’amour-propre fur les au- 
tres êtres, nous le transformerons en 
vertu , Sc il n’y a point de cœur d’hom- 
me dans lequel cette vertu n’ait fa racine. 
Moins l’objet de nos foins tient immé- 
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diatement à nons-mèmes , moins Tillu- 
fîon de* rintérèt particulier eft à crain- 
dre ; plus on généralife cetintérèt, plus 
il devient équitable , & l’amour du genre 
humain n’elt autre chofe en nous que 
l'amour de la jullice. Voulons-nous donc 
qu’Emile aime la vérité , voulons-nous 
qu’il la connoillè? Dans les affaires te- 
nons -le toujours loin de lui. Plus fes 
foins {èront confier és au bonheur d’au- 
trui , plus ils feront éclairés & iages, & 
moins il fe trompera fur ce qui eft bien 
ou mal : mais ne foiiffrons jamais en lui 
de préférence aveugle , fondée unique- 
ment fur des acceptions de perfonnes 
ou fur d’injuftes préventions. Et pour- 
«quoi nuiroit-il à i’un pour 1èr vir l’au- 
tre ? Peu lui importe à qui tombe un plus 
grand bonheur en partage , pourvu qu’d 
concoure au plus grand bonheur de 
tous r c’eft le premier intérêt du fage, 
après l’intérêt privé ; car chacun eft 
partie de ion efpece , & non d’un autre 
individu. 

Pour empêcher la pitié de dégénérer 
en foiblelfe , il faut donc la généralifer , 
& l’étendre fur tout le genre humain. 
Alors on ne s’y livre qu’autant qu’elle 
eft d’accord avec la juftice, parce que 
de toutes les vertus , la juftice eft celle 
qui concourt le plus au bien commun 
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Jes hommes. Il faut par raifon , par • 
amour pour nous , avoir pitié de notre 
efpece encore plus que de notre pro- 
diain , & c’eft une très - grande criiautc 
envers les hommes que la pitié pour les 
méchans. 

Au relie il faut fe fouvenir que tous 
ces moyens par lefquels je jette ainli 
mon Eleve hors de lui -même ont ce- 
pendant toujours un rapport direét à lui i 
puifque non-feulement il en rcfulte une 
jouiflànce intérieure, mais qu’en le ren- 
dant bienfaifant au profit des autres, je 
travaille à fa propre inllruclion.* 

J’ai d’abord donné les nioyens , & 
maintenant j’en montre l’eHet. Qiielles 
grandes vues je vois s’arranger peu - à- 
peu dans fa tête ! Qiiels fen timens fubÜ- 
mes étouffent dans fon cœur le germe 
des petites pallions ! Quelle netteté de 
judiciaire ! Quelle julleffe de raitôn je 
vois fe former en lui de fes penchans 
cultivés , de l’expérience qui concentre 
les vœux d’une grande ame dans l’étroite 
borne des poffibles & fait qu’un hom- 
me fupérieur aux autres, ne pouvant 
les élever à fa mefure, fait s’abaiffer à 
la leur ! Les vrais principes du jufte , 
les vrais modèles du beau , tous les rap- 
ports moraux des êtres , toutes les idées 
de l’ordre fe. gravent dans fon entende- 
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ment , il voit la place de chaque chofe- 
& la caufc qui l’en écarte; il voit ce qui 
peut faire le bien & ce qui l’empêche. 
Sans avoir éprouvé les pallions humai- 
nes il connoit leurs illufions & leur jeu. 

J’avance attiré par la force des cho- 
fes, mais làns m’en impofer furies ]u- 
ffemens des Lecleurs Depuis long-tems 
ils me voyent dans le pays des chimères 5 
jnoi je les vois toujours dans le pays, 
des préjugés. En m'écartant li fort des 
opinions vulgaires, je ne ccüê de les 
avoir prefentes à mon cfprit; je les. 
examine , je les médite , non pour les fui-- 
vre ni pour les fuir, mais pour les pefer 
à la balance du raifonnement. Toutes- 
les fois qu’il me force à m’écarter d’elles ,. 
inlfruit par l’expérience, je me tiens: 
déjà pour dit qu’ils ne m’i miteront pas ; 
je fais que s’obftinant à n’imaginer que 
ce qu’ils voyent , ils prendront le jeune 
lïomme que je figure pour un être ima- 
ginaire & fantaftique , parce qu’il dif- 
féré de ceux auxquels ils le comparent; 
fans fonger qu’il faut bien qu’il en dif- 
\ fere , puifqu’élevé tout' différemment , 
affeclé de fentimens tout contraires , 
inlfruit tout autrement qu’eux, il ièroit 
beaucoup plus furprenanr qu’il leur ref- 
femblât que d’être tel que je le fuppofe. 
Ce., n’eft pas l’homme de l’homme 


Digitized by Google 



Livre IV zyi, 

c’tfl: l’homme de la Nature. AflTuré- 
ment il doit être fort étranger à leurs- 
yeux. 

En commentant cet ouvrage, je ne 
fuppofois rien que tout le monde Jic 
pût oblervcr ainli que moi , parce qu’il 
eft uit point , liivoir la naiiiànce de 
l’homme , duquel nous partons tous éga- 
lement J mais plus nous avanqons , moi 
pour cultiver la Nature, & vous pour 
la dépraver , plus nous nous éloignons- 
les uns des autres. Mon Eleve à fix ans- 
ditféroit peu des vôtres que vous n’a- 
viez pas eii le tems de défigurer ; main-- 
tenant ils n’ont plus rien de femblable,- 
& l’âge de l’homme -fait dont il appro- 
che , doit le montrer fous une forme 
abfolument différente , fi je n’ai pas per- 
du tous mes foins. La quantité d’acquis- 
eft peut-être alfez égale de part& d’aur 
tre i mais les chofes acquifes ne le refi 
femblent point. Vous êtes étonnés de; 
trouver à l’un des fentimens fublimes- 
dont les autres n’ont pas le moindre 
germe j mais confiderez- aufli que ceux- 
ci font déjà tous Philofophcs & Théo- 
logiens , avant qu’Emile fâche ce que. 
c’ell que philofophie & qu’il ait même; 
entendu parler de Dieu. 

Si donc on venoit me dire : rien de* 
ee qii& vous fuppofez n’exiftej lesjeu-- 
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nés gens ne font point faits ainfi j ils 
ont telle ou telle palïion j ils font ceci 
ou cela î c’ell comme li l’on nioit que 
jamais poirier fût un grand arbre , parce 
qu’on n’en voit que des nains dans nos 
jardins. 

Je prie ces juges fi prompts à la cen- ■ 
fure de confidérer que ce qu’ils difent 
là je le fais tout aufli bien qu’eux , que 
j’y ai probablement réfléchi phis long- 
tems , & que n’ayant nul intérêt à leur 
en impofcr , j’ai droit d’exiger qu’ils fe 
donnent au moins le tems dp chercher 
en quoi je me trompe : qu’ils examinent 
bien la conftitiuion de l’homme, qu’ils 
fuivent les premiers dévcloppemens du 
cœur dans telle ou telle circonftance, 
afin de voir combien un individu çeut 
différer d’un autre par la force de l’édu- 
cation , qu’enfuitc ils comparent la mien- 
ne aux elfets que je lui donne, & qu’ils 
difent en quoi j’ai mal raifonné , je n’au- 
rai rien à repondre. 

Ce qui me rend plus affirmatif, & 
je crois plu-s eiîaifable de l’être, c’eft 
qu’au lieu de me livrer à l’cfprit de 
fyrtème , je donne le moins qu’il eft 
poifible au raifonnement, & ne me fie 
qu’à Uobfervation. je ne me fonde point 
fur ce que j’ai imaginé , mais fur ce que 
j’ai vu. 11 eft vrai que je n’ai pas reii- 
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ferme mes expériences dans l’enceinte 
des murs d’une ville , ni dans un feul 
ordre des gens : mais après avoir com- 
paré tout autant de rangs & de peu- 
ples que j’en ai pu voir dans une vie 
paflee à les obferver , j’ai retranché, 
comme artificiel, ce qui étoit d’un 
peuple & non pas d’un autre , d’un état 
& non pas d’un autre ; & n’ai regardé 
comme appartenant inconteitablement à 
l’homme , que ce qui étoit commun à 
tous , à quelque âge , dans quelque 
rang , & dans quelque nation que ce 
fiât. 

Or, fi fuivant cette méthode vous 
fuivez dès l’enfance un jeune homme 
qui n’aura point requ de forme parti- | 
culiere, & qui tiendra le moins qu’il elt | 
pollible à l’autorité & à l’opinion d’au- î 
trui, à qui de mon Eleve ou des vô- ! 
très, penfez-vous qu’il relTemblera le 
plus? Voilà, cemefemble, laqueftion 
^’il faut réfoudre pour fa voir fi je me 
fuis égaré. 

L’homme ne commence pas aifément 
à penfer j mais fitôt qu’il commence il 
ne ceiTe plus. Quiconque a penfé penfera 
toujours i & l’entendement une fois \ 
exercé à la réflexion, ne peut plus refier 
en repos. On pourroit donc croire que 
j’en fois trop ou trop peu , .que l’elprit 
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humain n’eft point naturellement ff- 
promet à s’ouvrir , & qu’après lui avoir 
I donne des facilités qu’il n’a pas, je le 
■ tiens trop long-tems infcrit dans un ce'r- 
i de d’idées qu’il doit avoir franchi. 

Mais confidcrez premièrement que , 
f voulant former l’homme de la Nature , 

] il ne s’agit pas pour cela d’en faire un 
fauvage , & de le reléguer au fond des 
bois ; mais qu’enfermé dans le tourbil- i 
Ion focial, il fuffit qu’il ne s’y laiflè( 
eaitrainer ni par les palfions, ni par les* 
opinions des hommes , qu’il voye par 
fes yeux, qu’il fente par fon cœur, 
qu’aucune autorité‘»ne le gouverne hors 
celle de fa propre raifon. Dans cette 
pofition il cft clair que la multitude, 
d’objets qui le frappe , les fféquens lèn--. 
timens dont il ell aifeclé , les divers-'- 
moyens de pourvoir à lès befoins réels, 
doivent lui donner beaucoup d’idées 
qu’il n’auroit jamais eues, ou qu’il eût 
acquifes plus lentement. Le progrès na- 
turel à l’elprit ell accéléré , mais non 
reiiverfé. Le même homme qui doit ref. 
ter ftupide dans les forêts , doit devenir' 
raifonnable & fenfé dans les villes , 
quand il y fera fimple fpedateur. Rien 
n’eft plus propre à rendre fage que les 
folies qu’on voit fans les partager j & 
celui même qui les partage s’inllruit en- 
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«ore , pourvu qu’il n’enfoit pas là dupe,. 
& qu’il n’y porte pas l’erreur de ceux qui 
les font.. 

Confiderez auiîî que , bornés par nos 
-facilites aux chofes fenfib’cs, nous n’of- 
frons prcfque aucune prife aux notions 
abftraiües de la philofopliie & aux 'idées 
purement intelledueîlcs. Pour y attein- 
dre il faut, ou nous dégager du corps,; 
auquel nous fommes fî fortement atta- 
chés , ou faire d’objet en objet un pro- 
grès graduel & lent , ou enbn franchir ' 
rapidement & prefque d’un faut l’inter- 
valle , par un pas de géant dont l’enfan- 
ce n’elt pas capable , & pour lequel il 
faut même aux hommes bien des éche- 
lons faits exprès pour eux. La première 
idée abllraite clf le premier de ces éche- 
,lons î mais j’ai bien de la peine à voir 
comment on s’avife de le conftruire. 

L’Etre incompréhenfible qui embralTe- 
tout , qui donne le mouvement au mon- 
de, Si forme tout lefyllème des êtres , 
n’eftni vilible à nos yeux, ni palpable 
ànos mains ; il échappe à tous nos fens. ■ 
L’ouvrage fe montre i mais l’ouvrier fe 
cache. Ce n’ellpas une petite alFaire de 
connoître enfin qu’il exilte, & quand- 
nous fommes parvenus là, quand nous, 
iious demandons quel elf-il , où ed-if^' 
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notre efprit fe confond , s’égare, 
nous ne favoiis plus que penfcr. 

Locke veut qu’on commence par l’é- 
tude des efprits , & qu’on palTe enfuité 
à celle des corps ; cette méthode cft celle 
de la fuperftition , des préjugés , de l’er- 
reur : ce n’elt point celle de la raifon , ni 
même de la Nature bien ordonnée , c’eft 
jè boucher les yeux pour apprendre à 
voir. Il faut avoir long-tems étudié les 
corps pour fe faire une véritable notion 
des efprits & foupqonner qu’ils exiftent. 
L’ordre contraire ne fcrt qu’à établir le 
inatérialifme. 

Puifque nos fens font les premiers inf- 
trumens de nos connoiffances , les êtres 
corporels & fènlibles font les feuls dont 
nous ayons immédiatement l’idée. Ce 
mot efprit , n’a aucun fens pour quicon- 
que n’a pas philofophé. Un efprit n’ell 
qu’un corps pour le peuple & pour les en- 
fans. N’imaginent-ils pas des efprits qui 
crient, qui parlent , qui battent , qui 
font du bruit ? or on m’avouera que des 
efprits qui ont des bras & des langues reC- 
femblçnt beaucoup à des corps. Voilà 
pourquoi tous les peuples du monde, 
fans excepter les Juifs , fe font fait des 
Dieux corporels. Nous-mêmes , avec 
nos termes d’Efprit, de Trinité , de 
Perfunnes , fommes pour la plupart de 
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vrais antropomorphites. J’avoue qu’on 
nous apprend à dire que Dieu elt par- 
tout } mais nous croyons aulîi que l’air 
elt par-tour, au moins dans notre at- 
mofphere , & le mot ejprit dans Ibn ori- 
gine ne lignifie lui-mème que foitffle & 
^ent. Sitôt qu’on accoutume les gens à 
dire des mots fans les entendre, il eft 
facile , après cela , de leur f.ùre dire 
tout ce qu’on veut. 

Le fcntiment de notre action fur les 
autres corps a dû d’abord nous faire croi- 
re que quand ils agitfoient fur nous , c’é- 
toit d’une maniéré femblab’e à celle dont 
nousagiiïbns fur eux. Ainfi l’homme a 
commencé par animer tous les êtres dont 
ilfcntoit l’aètion. Se feulant moins fort 
^ue la plupart de ces êtres , faute de con- 
iioîcre les bornes de leur puiiiàncc , il 
l’a fuppofée iilimitée , & il en fit des 
Dieux aulîi-tôt qu’il en fit des corps. 
Durant les premiers âges, les hommes, J 
effrayes de tout , n’ont rien vu de mort / 
dans la Nature. L’idée de la matière n’a / 
pas été moins lente à fc former en eux I 
que celle de l’efprit , puifque cette pre- 1 
miere idée elt une abUraction elle-même, 1 
Ils ont ainfi rempli l’univers de Dieux 
fènfibles. Les allres , les vents , les 
montagnes , les fleuves , les arbres , 
les villes , les maiibns mêmes , tout 
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avoit Ton ame , fou Dieu , fa tie. Les 
marmoufcts de Laban , les manitou des 
Sauvages , les fétiches des N ogres , tous 
les ouvrages de la Nature & des hommes 
ont été les premières divinités des mor- 
tels : le polythéifmca été leur première 
religion , & l’idolâtrie leur premier culte. 
Ils n’opt pu reconnoître un feul Dieu que 
quand', généralifant de pi us en plus leurs 
idées , ils ont été en état de remonter à, 
une première caufe , de réunir le fyllè- 1 
me total des êtres fous une feule idée , & I 
de donner un feus au mot [iibjîance, le-/ 
quel eft la plus grande des abllradions^l 
Tout enfant qui croit en Dieu eft donc 
jiéceifairement idolâtre , ou du moins 
antropomorphite j & quand une fois 
rimagination a vu Dieu , il eft bien rare 
que l’entendement le conçoive. Voilà 
précifément l’erreur où mène l’ordre de 
Locke. 

Parvenu, je ne fais comment, à l’i- 
dée abftraite de la fubftance, on voit que 
pour admettre une ftibftance unique, il 
lui fiiidroit fuppofer des qualités incom- 
patibles qui s’excluent mutuellement, 
telles que la penfée & l’étendue , dont 
l’une eft eflèntiellement divifible , & 
dont l’autre exclut toute divifibiiité. On 
conçoit d’ailleurs que la penfée, ou ft 
pou veut le lèutimcnt , elt une qualité- 
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primitive & inféparabe de la fubftance z 
laquelle elle appartient , qu’il en eft de 
même de l’étendue par rapport à fa fubC. 
tance. D’où l’on conclut que les êtres 
qui perdent une de ces qualités perdent 
la fubltance à laquelle eile appartient i 
que par confequent la mort n’eft qu’une 
réparation de fubftanees , & que les 
êtres où ces deux qualités font réunies , 
font compofésdes deux fubftanees aux- 
quelles ces deux qualités appartiennent. 

Or , conliderez maintenant quelle diC- 
tance refte encore entre la notion des 
deux fubftanees & celle de la nature di- 
vine) entre l’idée incompréhenlible de 
l’aclion de notre ame fur notre corps, 
& l’idée de l’adion de Dieu fur tous 
les êtres. Les idées de création , d’anni- 
hilation , d’ubiquité , d’éternité , de 
toute- puiiîànce , celles des attributs di- 
vins , toutes ces idées qu’il appartient à 
fi peu d’hommes de voir aulfi confiifcs 
& auiii obfcures qu’elles le font, & qui 
n’ont rien d’obfcur pour le peuple parce 
qu’il n’y comprend rien du tout, com- 
ment fe préfenteront-elles dans toute 
leur force, c’eft- à-dire , dans toute 
leu]' obfcurité , à de jeunes efprits enco- 
’ re occupés aux premières opérations des 
feus, &qui ne conçoivent que ce qu’ils 
touchent Ü Ç’eften vain que les abyn;es 
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de Tin fi ni font ouverts tout autour de 
nous; un enfaut n’en fait point être 
-épouvanté , fes foibles yeux n’en peu- 
vent fonder la profondeur. Tout eft in- 
fini pour les enfàns , ils ne favent met- 
tre des bornes à rieni non qu’ils faC- 
fent la mefure fort longue , mais par- 
ce qu’iis ont l’entendement court. J’ai 
même remarqué qu’ils mettent l’infini 
moins au de-là qu’au de-qàdes dimeii- 
fions qui leur font connues. Ils eftime- 
ront un efpace immenfe , bien plus 
par leurs pieds que par leurs yeux ; 
il ne s’étendra pas pour eux plus loin 
qu’ils ne pourront voir j mais plus loin 
•qu’ils ne pourront aller. Si on leur 
parle de la puidànce de Dieu , ils l’ef. 
timeront prefque auffi fort que leur 
pere. En toute chofo leur connoilfaiice 
étant pour eux la mefure des poiîîbles 5 
ils jugent ce qu’on leur dit toujours 
moindre que ce qu'ils favent. Tels 
font les jugemens naturels à l’ignorance 
à la foîbleife d’cfprit. Ajax eût craint 
tic fe mefurer avec Achille , & défie 
Jupiter au combat, parce qu’il con- 
noit Achille & ne connok pas Jupiter. 
Un payfan Suiife qui fe croyoit le plus 
riche des hommes , & à qui l’on tà- 
choit d’expliquer ce que c’etoit qu’un 
Roi , demandoit d’un air fier fi le Roi 
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pDurroit bien avoir cent vaches à la 
montagne. 

Je prévois combien de ledeurs feront 
fùrpris de me voir fuivre tout le pre- 
mier âge de mon Eleve fans lui parler 
de religion. A quinze ans il ne favoit 
s’il avoit une ame, & peut-être à dix- 
huit n’eft-il pas encore tems qu’il l’ap- 
prenne ; car s’il l’apprend plutôt qu’il 
ne faut , il court rifque de ne le favoir 
jamais. 

Si j’avois à peindre la ftupidité fâ- 
cheufe, je peindrois un pédant enfei- 
gnant le catéchifme à des enfans j fi je 
voulois rendre un eniànt fou, je l’ob- 
ligerois d’expliquer ce qu’il dit en dw 
fànt fou catéchifme. On ni’objedera 
que la plupart des dogmes du Chrif. 
tianifine étant des m^teres, attendre 
que l’efprit humain foit capable de les 
concevoir , ce n’eib pas attendre que 
l’enfant foit homme , c’eft attendre que 
l’homme ne foit' plus. A cela je ré- 
ponds premieremerït, qu’il y a des myf. 
teres qu’il eft non-feulement inapofiible 
à l’homme de concevoir, mais dccrof» 
re , & que je ne vois pas ce qu’oii 
gagne à les enfeigner aux enfans, fi 
ce n’eft de leur apprendte à mentir de 
bonne heure. Je dis de plus , que pour, 
admettre les mylleres , ilfiut compren«>' 
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à Rome plutôt qu’à la Mecque. On 
dit à l’un que Mahomet e(l le Prophète 
de Dieu , & il dit que Mahomet ell le 
Prophète de Dieu ; on dit à l’autre que 
Mahomet eft un tourbe, & il dit que 
Mahomet eft un fourbe. Chacun des 
deux eût affirmé ce qu’afRrme l’autre 
s’ils fe fuflent trouvés tranfpofés. Peut- 
on partir de deux difpofîtions fi fem- 
blables pour envoyer l’un en Paradis 
Sc l’autre en Enfer? Qiiandun enfant 
dit qu’il croit en Dieu , ce n’eft pas en 
Dieu qu’il croit , c’eft à Pierre ou à 
Jacques qui lui difent qu’il y a quelque 
chofe qu’on appelle Dieu j & il le croit 
à la maniéré d’Euripide. 


0 Jufittr ! car de toi rien fiton 

Je ne connais feulement que le nom ( aa ). 

Nous tenons gue nul enfant mort 
avant l’âge de railon ne fera privé du 
bonheur éternel i les Catholiques croient 
la même chofè de tous les enfans qui 
ont requ le baptême , quoi qu’ils n’aient 
jamais entendu parler de Dieu. Il y a 

(as) Plutarque^ Traité de t Amour ^ irai: PAmyot. 
C'eft ainil que ceimnenqoit d’abord U Tragdilie 
de M^nalippe j mais les clameurs du Peuple 
d’Athenes forcèrent Euripide à ehanj;ercc coin- 
roenesment. 
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donc des cas où l’on peut être fauve 
iàns croire en Dieu , & ces cas ont 
lieu, fbit dans renfance, foit dans la, 
démence , quand l’elprit humain eft in- 
capable des opérations nécedàires pour 
reconnoitre la Divinité. Toute la dif» 
férence que je vois ici entre vous & 
moi , eft que vous prétendez que les 
cnfans ont à fept ans cette capacité 
& que je ne la leur accorde pas même 
à quinze. Que j’aye tort ou raifon , il 
ne s’agit pas ici d’un article de foi, 
mais d’une fimple obfervation d’hiftoire 
naturelle. 

Par le même principe , il eft clair 
que tel homme parvenu jufqu’à la vieii- 
lelfe fans croire en Dieu, ne fera pas 

{ )our cela privé de fa préfence dans 
’autre vie fi fon aveuglement n’a pas 
été volontaire, & je dis qu’il ne l’eft 
pas toujours. V ous en convenez pour 
les infenfés qu’une maladie prive de 
leurs facultés lpirituellcs,,mais non de 
leur qualité d’iiomme, ni par confé- 
quent du droit aux bienfaits de leur 
Créateur. Pourquoi donc n’en pas con- 
venir auflî pour ceux qui, fequeftrés 
de toute fociété dès leur enfonce , au- 
roient mené une vie abfoluraent fau- 
vage, privés des lumières qu’on n’ac- 
quiert que djins le commerce des hom- 
mes 
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mes (i?)’ il d’une impoflî- 
bilité démontrée qu’un pareil Sauvage 
pût jamais élever fes réflexions juC- 
qu’à Ja connoiflance du vrai Dieu. La 
raifon nous dit qu’un homme n’eft 
puniflable que par les fautes de la vo- 
lonté, & qu’une ignorance invincible 
ne lui làuroit être imputée à crime. 
D’où il fuit que devant la juftice éter- 
nelle tout homme qui croiroit, s’il 
avoit les lumières neceflaires , ell ré- 
puté croire , & qu’il n’y aura d’incré- 
dules punis que ceux dont le cœur fe 
ferme à la vérité. 

Gardons-nous d’annoncer la vérité 
à ceux qui ne font pas en état de l’en- 
tendre, car c’ell y vouloir fubftituer 
l’erreur. Il vaudroit mieux n’avoir au^ 
cunc idée de la Divinité que d’en avoir 
des idées baflTes , fantaftiques , injurieu- 
fes , indignes d’elle ; c’ell un moindre 
mal de la méconnoitre que de l’outrager. 
J’aimerois mieux, dit le bon Plutar- 
^ que , qu’on crût qu’il n’y a point de 
Plutarque au monde, que fi l’on di- 
Ibitque Plutarque eft injulle , envieux , 
jaloux , fi tyran , qu’il exige plus 

(23 ) Sur l’état naturel de l’efprit humain & 
fur la lenteur de fes progrès : J’'oyez la pre- 
mière partie du difeours fur l'inégalité. 

Emile. Tome II. M 


Digitized by Google 



0 . 6 S Emile. 

qu’il ne laifle le pouvoir de jfaife.- 
Le grand mal des images difformes 
de la Divinité qu’on trace dans relî)rifc 
des enfans elè qu’elles y reftent toute 
leur vie, & qu’ils ne conçoivent plus 
étant hommes d’autre Dieu que celui 
des enfans. J’ai vu en SuilTe une bonne 
& pieule mere de famille tellement 
convaincue de cette maxime, qu’elle 
ne voulut point inftruire fon fils de 
la religion dans le premier âge, de 
\ peur que content de cette inftrudioii 
I grofliere, il n’en négligeât une meil- 
' leure à l’âge de raifon. Cet enfant 
n’entendoit jamais parler de Dieu 
qu’avec recueillement & révérence , 
& litôt qu’il en vouloir parler lui- 
mème on lui impofoit filence, comme 
fur unfujet trop fublime & trop grand 

i pour lui. Cette réfcrve excitoit là cu- 
riofité , & fon amour-propre afpiroit 
au moment de connoitre ce myftere 
qu’on lui cachoit avec tant de foin. 
Moins on lui parloit de Dieu , moins 
on fouffroit qu’il en parlât lui-mème , 
& plus il s’en occupoit : cet enfuit 
voyoit Dieu par-tout j & ce que je 
craindrois de cet air de myftere in- 
difcretement affeélé, feroit qu’en allu- 
mant trop rimagination d’un jeune 
homme , on n’altérât fa tête , & qu’en- 
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fin l’on n’en fît un fanatique au lieu 
d’en faire un croyant. 

Mais ne craignons rien de fembla- 
ble pour mon Emile, qui, rcfufant 
conftamment fon attention à tout ce 
qui eft au-deflus de fa portée , écoute 
avec la plus profonde indilférence les 
cliofcs qu’il n’entend pas. Il y a tant 
fur lefquellcs il eft habitue à dire, cela 
n’eft pas de mon relîbrt , qu’une de 
plus ne l’embarralfe gueres j & quand 
il commence à s’inquiéter de ces gran- 
des queftions , ce n’eft pas pour les 
avoir entendu propofer, mais c’eft 
quand le progrès de fes lumières porte 
fes recherches de ce côté là. 

Nous avons vu par quel chemin 
l’efprit' humain cultivé s’approche de 
ces myfteres , & je conviendrai volon- 
tiers qu’il n’y parvient naturellement 
au fein de la fociété même , que dans 
un âge plus avancé. Mais comme il y 
a dans la même fociété des caufes iné- 
vitables par- lefquellcs le progrès des 
palîîons eft accéléré j fi l’on n’accéle^ 
roit de même le progrès des lumières 
qui fervent à régler ces paflions, c’eft 
alors qu’on fortiroit véritablement de 
l’ordre de la Nature que l’équilibre 
feroit rompu. Qiiand on n’eft pas maître 

M a 
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de modérer iiii développement trop rapi- 
de , il faut mener avec la meme rapi- 
dité ceux qui doivent y correfpon- 
dre , en forte que l’ordre ne foit point 
interverti , que ce qui doit marcher eii- 
femble ne ibit point féparé, & que 
l’homme, tout entier à tous les mo- 
mens de fa vie , ne foit pas à tel point 
par ùiie de fes facultés , & à tel autue 
point par les autres. 

Quelle difficulté je vois s’élever ici? 
difficulté d’autant plus grande, qu’elle 
elt moins dans les choies que dans la 
pufillanimité de ceux quin’ofent la ré- 
foudre : commençons, au moins, par 
ofer la propofer. Un eniànt doit être 
élevé dans la religion de fon perej on 
lui prouve toujours très-bien que cette 
religion , telle qu’elle foit , eft la feule 
véritable , que toutes les autres ne font 
qu’extravagaiice & abfurdité. La force 
des argumens dépend abiblument , fur 
ce point , du pays où l’on les propofe. 
Qu’un Turc, qui trouve .le Chriftia- 
iiÜ'me il ridicule à Conftantinople , 
aille voir comment on trouve le Ma- 
hométdme à Paris : c’eil fur -tout en 
matière de religion que l’opinion triom- 
phe. Mais nous, qui prétendons fe- 
eouer fon joug en toute chofe , nous 
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qui ne voulons rien donner à l’auto^ 
tiré , nous qui ne voulons rien enfei- 
gner à notre Emile qu^il ne pût ap- 
prendre de lui- même j)ar tout pays , 
dans quelle religion l’éleverons - nous ? 
à quelle fecle aggrcgerons-nous l’hom- 
me de la Nature? La réponfe eft fort 
limple , ce me femble; nous ne l’ag- 
grégerons ni à celle-ci, ni à celle-là, 
mais nous le mettrons en état de choi- 
fir celle* où le meilleur ufage de l’a 
raifon doit le conduire. 

Incedo per ignés 
Suppq/jtos cineri dolqfo. 

N’importe J le zele 8c la bonne foi 
m’ont jufqu’ici tenu lieu de prudence. 
J’efpere que ces garants ne m’aban- 
donneront point au befoin. Leéleurs , 
ne craignez pas de moi des précau- 
tions indignes d’un ami de la vérité : 
je n’oublierai jamai^ ma devife; mais 
il m’ell trop permis de me défier de 
mes jugemens. Au lieu de vous dire 
ici de mon chef ce que je penfe, je 
vous dirai ce que penfoit un homme 
qui valoir mieux que moi. Je garan- 
tis la vérité des faits qui vont être rap- 
portés ;*ils font réellement arrivés à 
l’auteur du papiçr que je vais trairC- 

M ? 
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dire : c’ett à vous de voir fi l’on peut 
en tirer des réflexions utiles fur le 
f ujet dont il s’agit. Je ne vous pro- 
pofè point le fentiment d’un autre ou 
le mien pour réglé j je vous ToHre à 
examiner. 


Fin du fécond Volume^, 


# 


Digitized by Googic 




't x\ B L E - 

DES MATIERES, 

POUR LES DEUX PREMIERS VOLUxMES. ' 


I. Défigne le Tome premier. 
II. le Tome fécond, 

«. les notes. 


A 


B B E de St. Pierre ,• comment eta- 
blüToit fes enfans. T. H. p. 9g 
Comment appelioit les hommes.' 

I. 8f 

Académies., font des ecoles publiques 
de menfonges. II.» 1 1 7 

-(Accent , s’il faut le piquer de n’en point 
avoir. I. 101 ^ fuiv. 

Ce que le François met à la place. 

I. io:t 

Les enfans en ont peu. Ibid. 

Achille , allégorie de fon immerfion daiîs 
le Styx. I. 29 

Comment le Poëte lui ôte le mérite 
de la valeur. I. f i 

■ M 4 


Digilized by Coogle 




TABLE ^ 

Activité i furabondante dans les en-* 
fans, & défaillante dans les vieil- 
lards. I. 87 

Adolcfcence, lignes des approches de 
cet âge. II. 1 3 1 

Peut être accélérée ou retardée par 
l’éducation. ' II. 145- 

Affaires^ comment un jeune homme 
peut les apprendre. II. 2^7 
Ceux qui ne traitent que les leurs 
propres , s’y pallionnent trop. 

II. 247 

Affectation d’un parler modejie^ mau- 
vaife avec les enfans. IL 147 
Affronts deshonorans, à qui appartient 
la vengeance. II. 242 n. 

Ape de force. “ If. I 

Son ^ emploi. ■’ IL 4 

A(je prodigieux. • I. f n. 

Ajax , eût craint Achille & défie Ju- 
piter. IL 26q 

Alexandre, croyoit à la vertu. I. 205 
Alimens folides , nourrilTent mieux que 
les liquides, I. 60 n. 

Alimens des premiers hommes. L 221 
Amateurs ^ Amatrices , comment font 
à Paris leurs ouvrages. IL no 
’^Excèptions. II. ni 

Amour , exige des connoilTances. IL 1^9 
A de meilleurs yeux que nous. 

'-I U. 140 


Digitized by Coogic 



V 


DES MATIERES, a;; 

Amour ^ Fixe & rend exclufif le peu- 
chant^de la Nature. IL 140 

Pallions qu’il entraine à fa fuite. 

Ibid. 

Amour de foi , principe de toutes nos 
pallions. , IL 154 

Toujours bon & conforme à l’ordre. 

IL 

Quelles fortes de pallions en liait 
fent. IL 157 

Amour-propre, pourquoi ii’eft jamais 

content. ' Ibid. 

\ 

Quelles fortes de palîioiis en liait 
fent. IL 1^8 

Devient orgueil dans les grandes 
âmes , vanité dans les petites. 

IL 141 

Comment fe transforme en vertu. 

IL 247 

Analyfe. IL 17 

Analogie grammaticale , les enfans la 

fui vent mieux que nous. ' I. 97 

Angle vifuel, comment nous trompéi 

I- 

Anglais, fe ^difeiît un peuple de bon 
naturel. I. ^28 «. 

Angloife, à dix ans,, excelloit fur le- 

clavecin, , I. g 10. 

Animaux , ont tous quelque éducation, 

L n 

M 


Digitizod by Coogic 





374 TABLE 


Dorment plus l’hiver que l’été. 

Antoine (Marc'), tems où l’hiftoire de 
là vie ett inftrudive. II. 211 


Anthropomorphites. II. 2f6 , 2f8 

Appétits des enfans. L ^27 

Apprenti Ijaçes , cçmment Emile en 

deux à la fois. II. ic^ 

Araignées, quels enfans en ont peur. 

L 7î 

Arme-à-feu , L 27 

Art de gouverner làns préceptes. I, 222 
Arts d’obferverles enfans. IL mi , 102 
Arts, en quel ordre l’eftime publique 
les range. II. ^ 

Emile les rangera dans la lienne en 
' un ordre inverfe. II. ^ 

Autre maniéré d’ordonner les Arts , 
félon les rapports de nécelîité qui 
les lient. II. ^ 

Arts fauvages & Arts civils , dilHndioii 
des uns & des autres. II. d2 

Artifan , fon état eft le plus indépen- 
dant de tous. IL £i 

Artifans des villes ^ fottement ingénieux. 

IL 20 

AJlyanax. ' L 'jS 

Attachement des enfans , n’ett d’abom 
qii’habitude. IL 

En quoi V attachement différé d'e 
Vamitié, IL lyp 


Oigitized by Google 


DES MATIERES. 217/ 

Av'ertiffemens négligés , s’il en fautTepar- 
1 er après coup. IL lyg 

Augujle , étoit le précepteur de fes pe- 
tits-fils. I. 94 

S’il eft vrai qu’il ait été heureux. 

II; 220 

Autorité^ il ne faut rien lui donner 
quand on ne veut rien donner à 
ropinion. IL 124 

Si celle du maître doit lè confer- 
ver aux dépens des mœurs. IL 192 

1 . 92g«. 

Bâton à moitié plongé dans l’eau. 

IL J 16 

Berceau. I. Cf n. 

Bibliothèque d'Emile. IL jg 

Bienfaiteurs intérejfjés, plus communs 
que les obligés ingrats. IL 196 

Biens & maux de la vie humaine exa- 
minés. I. 1 19 ^ fuiv. 

Bonheur de ■ l'homme naturel , en quoi 
confifte. • IL 99 

Si la mefure du bonheur eft égale 
dans tous les état^ IL 171 

Nous jugeons trop du bonheur liir 
les apparences. IL I7f 

Bons mots , fecrets pour en trouver. 

L J9f 

M 6 


Digitized by Google 



i.76 TABLE 

Bontés de tous les attributs de la DL 
vinité toute - puilFaiite , celui fans, 
lequel on la peut le moins con- 
cevoir. I. 

Bouchers , en quel pays ne font pas re- 
çus en témoignage. I. 329 n. 
Bouillie , nourriture peu faine I. 94 
Boule roulée entre deux doigts croifés. 

IL iif, 123 

BouJJoki comment nous l’inventons. 

U. 31 

Bruit, d’une arme-à-feu. I. 77 

Bouffon y {M, de') cité. I. Ig > 69 n. 

■ 270 /I. 

C DRE s dorés, à quoi bons. I. 302 
Campagne, renouvelle les générations 
des villes. I. (54 

Canard de la foire. IL 24 

Caprice , ne vient point de la liberté. 

I. 23^ 

■ N’eft point l’ouvrage de la Nature. 

• > I. 233 

Caprices , exemples de la maniéré d’en 
guérir un enfant. - I. 137 , 143 
Cartes géograpj^iques. IL i g, 19 
Caton le Ceqfeùr , éleva fon fils dès le 
berceau. ^ ■ I. 34 n. 

Cerf-volant. I. 

Chardin y cité. I. 2^2 


Digitized by Googic 



DES MATIERES. ^77 

Charité^ maniéré inepte dont on croit 
l’infpirer aux enfans. ^ I. i8i 
Chat t examine tous les objets nou- 
veaux. I. 244 

Châtiment , doit être ignoré des enfajis. 

I. If 1 , 17S 

Cheval y réflexion fur cet exercice* 

I. 264 

Chimères , ornent les objets réels. 

1. 542. 

Cicéron , cite. I- ^ T* 

Citoyenne. I. 10 

Citoyens , ce qu’il faut faire quand ils 
font forcés d’ètr.e fripons. II. 87 
Climat. 

Climats tempérés , leurs avantages. IbitL, 

fuiv. 

Coëfflires des enfans.. ^ I, 2f 2. 

Colleges. ’ I. 12, 95 

Colere. b 

Conimander & obéir , mots qui doivent 
être inconnus à Tenfant. f. 142 
Concurrence , quand doit celfer d’ètre 
un inttrument de l’éducation. 

- . . . IL tS 

Confidentes , font ordinairement^ des 
nourrices dans les drames an- 
ciens. I. fg 

Connoijjances , leur choix relativement 
aux bornes de l’iiitelligence hu- 
maine. II. f 


Digitized by Coogle 



27 % TABLE 

Bien vues par leurs rapports, pré- 
fervent des préjugés pour celle 
qu’on a cultivée. I. 72 

Confolations , tour qu’on peut leur 
donner pour humilier l’amour- 
propre. IL 22 ^ 

Contradiâions de V ordre focied^ qu’elle 
eft leur fource. IL 20 % 

Cotyoentions & devoirs , ouvrent la porte 
à tous les vices. I. 167 

Corps débile , alFoiblit l’arae. I. 48 

IL i 89 

Corps humain , différence de l’habitude 
qui lui convient dans l’exercice, 
ou dans l’madion. L if7 

Cofmopraphie ^ fa première leçon. II. if 
Coiirape , en quels lieux il faut le cher- 
cher. . I* 

Courfe. L 294 

Inftruélion que l’enfant peut tirer 
de cet exercice. I. 290 & fuiv, 
Couvens. L 100 

Cris des enfans. > L go 

Cuijtne fran^oife. I. ^22 

Culture , un de fes grands préceptes eft 
de tout retarder. IL 191 

Curiojtté^ ia première fource. IL 8 
Comment fe fait fon développement. 

- Ibid. 

Qiielle feroit celle d’un Philofophe 
relégué dans une Isle déferte, Jbid, 


Digitized by Google 



DES MATIERES, 17^’ 

Raifoii pourquoi le Philofophe en, 
a tant, &le Sauvage lî peu. II. iiS 
Cyclopes. L 

Czar Fkrre, II. ,107 



NSE, 


L 266 


''Déclamer. • ' L 510 

Définitions, comment pourroieiit être 
bomies. L 195 a. 

Dents, moyen de faciliter leur érup- 
tion. L 9£ 

Dépendance des chofes & dépendance des 
hommes. L i ^1 

La première ne nuit point à la liberté. 

Ibid. 

Défordre moral , par où commence. 

Dejfm , réflexions fur cet art. L 299 
Dette fociale , comment fe paye. II. ^ 
Devoir, impofé mal-à-propos aux en- 
fans. L 146 

Effet de cette indiferétion. L 147 
Ce qu’on doit mettre à la place. L 148 
Dialogue de morale entre le maître & 
i’enfant. L 144 

Dieux du Pagaiiifme, comment furent 
imaginés. II. 2f6 

Difiances , moyen d’apprendre aux en- 
fans à en juger. 1. 
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Divinité^ il vaut mieux n^eii point par- 
ler aux enfans , que leur en don- 
ner de faufl’es idées. II. 266 

Docilité^ effets de celle qu’on exige des 
enfans. II. 40 

Dominaticn, tient à l’opinion comme 
tout le relie. I. 126 

Douleur l’homme doit apprendre à la 

connoître. I. log, 1^6 

Comment perd fon amertume au 
goût des enfans. I. 261 


dans quel état Feiifant la doit 
boire. I. 2yf 

Education, fes diverfes efpeces. I. 4, 10. 
Oppofition entre elles. I. 8 

Choix. . 1. IX 

But. L f 

Sens de ce mot chez les Anciens. 

Commence à la nailTance, I. 7a 

Ne fe partage pas. I. 40 

Nouvelles difficultés. I. ^7 

Quel en doit être le véritable inf- 
trument. I. ifo 

Importance de la retarder. I. if4 
Difficulté. I. lyg 

Doit être d’abord purement néga- 
' tive. , I. ifjT 

Progrès de lès différences. II. 2%i 
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Education exdujtve, préféré le^nftruc- 
tions eoûteufes. I. afg 

.Education naturelle , doit rendre l’hom- 
me propre à toutes les conditions 
, humaines. I. 4f 

Maintient l’enfent dans la feule dé- 
pendance des chofes. I. 
Education vulgaire , difpeiife les enfans 
d’apprendre à penfer. I. aa 5 
Qiiel efprit elle leur donne. I. aag 
Egalité civile 8c naturelle y leur diffé- 
rence. II. aoa 

Egalité conventionnelle , rend ;iécelfaires 
le droit pofitif & les loix. IL 7 5 
A fait inventer la rhonnoie. Ibid, 
Eleve imaginaire que l’Auteur fe donne. 

Elève ne doit point s’envifàger comme 
devant être un jour féparé de fon 
gouverneur. I. 4f 

Inconvénient qui pafle fucceflive- 
ment par diverfes mains. 1. fg 
Avantage qu’il n’apprît rien du ^out 
jufqu’à douze ans. h iff 

Comment on le trouvera capable 
d’intelligence, de mémoire, de 
raiibnnement. I. 224 

Ne doit recevoir de leqons que de 
l’expérience. I. 22g 

Doit toujours croire faire fa volonté 
en faiiant la vôtre. I. 151 
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Le r/îkl de fbn iiiftrudlion eft moins 
dans ce qu'il n’entend point, que 
dans ce qu’il croit entendre. 

IL. J2. 

' Comment je m’y prends , pour que 
le mien ne ibit pas auffi i'ainéW 
qu’un Sauvage. IL ni 

Utilité de fes travaux dans les arts. 

IL 70 • 

En parcourant les atteliers , doit 
mettre lui-mème la main à l’œuvre. 

IL 6 ? 

Eleve , choix de fon métier , s’il a du 
goût pour les fcieiices Ipéculatives. 

IL 94 

• En ceflant d’être enfans , doit fentir 
la fupériorité du maître. IL 


Différence du vôtre & du mien. 


Elevés, ce qu’on leur apprend 

n. 

, plutôt 

qu’à nager. 

I. 25? 

Eloquence, maniéré inepte de 

l’enfei- 

gner aux jeunes gens. 

n. 244 

Vrai moyen. 

II. 24f 

Emile, pourquoi paroit d’abord peu 

lür la Icene. 

I. '40 


Riche, & pourquoi. I. 44 

A de la nailTance ,. & pourquoi. 

' I. 4f 

. Orphelin, en quel fens. . Ibid. 
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Première chofe qu’il doit apprendre. 

I. io$ 

N’aura ni maillot. L â£ 

Ni chariots ,*ni bourlets , ni lifieres. 

L ixft 

Pourquoi je l’éleve d’abord à la cam- 
pagne. L 

Son dialogue avec le jardinier Ro- 
bert. L iji 

N’apprendra jamais rien par cœur. 

L ^ 

Comment apprend à lire. L 22Q 

A dcflîner. L 225 

A nager. L 264 

Précaution. L 

Hmile, avis que je lui dorme fur les 

furprifes nodurnes. L 276- 

Penfîf & non queftionneur dans ia 

curiofité. ■ II. 1 ^ 

Son aventure à la foire. II. ^ 

Sa première leqon de cofmographie. 

II. Il 

De ftatique. II. ?? 

De phyfique lyftématique. II. ^ 

Mot déterminant entre lui & moi 
dans toutes les adions de notre 
vie. II. 42 

Queftion qui , de . ma part , fuit in- 
failliblement toutes les lîennes. 

Ibid. 
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Comment je lui fais fentir l’utilité 
de favoir s’orienter. * II. ^ 

Qiiel livre compofera long - tems 
feul fa bibliothèque. II. 19 

Emule de lui-même. II. £7 

S’intérelTe à des queftions qui ne 
pourroient pas même elHeurer 
l’attention d’un autre j exemple. 

, n. 21 

Pourquoi peu fête des femmes dans 
fon enfance , & avantage de cela. 

II. go zu 

Emile , pourquoi je veux qu’il apprenne 
un métier. II. 9^ 

Choix de fon métier. IL 107 

Fait à la fois deux apprentilfages. 

IL ^ 

Comment je loue fon ouvrage , quand 
il eft bien faity IL i m 

Qucftion qu’il me fait , quand il juge 
que je fuis riche , & ma réponlè. 

IL lia 

Eft un Sauvage fait pour habiter les 
villes. IL iig 

Ne répond point étourdiment à mes 
queftions. IL 120 

Sait l’d quoi bon fur tout ce qu’il 
fait , & le pourquoi fur tout ce qu’il 
croit. IL i 2 £ 

Etat de fes progrès à dou2e ans. 

L m 
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A quinze. • II. uÂ 

N’eft pas faux comme les autres en- 
fans. II. 

Saura tard ce que c’eft que foulFrir 
& mourir. ^ Ibid. 

Qiiand il commence à le comparer 
à fes femblables. II. 200 

jEbn7r, quel] es pallions domineront dans 
ion caradere. Ibid. 

Imprelfion que feront fur lui les le- 
çons de l’Hiftoire. II. 216 

Ne fe transformera point dans ceux 
dont il lira les vies. II. 22^ 
Jugera trop bien des autres pour en- 
vier leur fort. IT. 2^4 

Pourra s’enorgueillir de fa fupério- 
rité. II. ^ 

- Remede à cela. II. 22^ 

Comment s’inltruira dans les affaires. 

II. 240 

. Aime la paix. II. 242 

Son parler ii’eft ni véhément. II. 24f 

- Ni froid. II. 246 

Etendue de fes idées., & élévation 

de fes fentimens.'. ^ IL 242 
Ne s’inquiète point des idées qui 
palfent fa portée. II. 2^ 

A quelle fede doit être aggré^ 

• ' II. 258 

Fncre , comment elle fe fait. II. u 
Utilité de fa voir cela. . . II. yé 
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Enfance^ premier état. L 78 

Deuxieme état. I. 105 

Troiiîcme état. IL % 

Enfancfi , court tableau de là déprava- 
tion. I. ^2 

Seul moyen de l’en garantir. L 94 
Ses premiers développemens fe font 
prefque tous à la fois. L 87 
Doit être aimée & favorifée. I. 91. 
Son état par rapport à l’homme. 

IL 1^8 fuiv> 
Ne peut guercs abufer de la liberté. 

< L 1^0 

A des maniérés de penfer qui lui 

font propres. L 

Doit meurir. dans les. enfans. I. 148 
Il n’y a des hommes qui n’y palà 

fent point. L i9f 

Ne point fe prcfler de la juger. 

L 199 

Semblable dans les deux fexes. 

IL 150 

Enfans y comment traités à leur naif- 
fance. I. i8-> 5 o , 

Suppor|ent des changemens que ne 
fupporteroient pas les hommes. 

L 29 

Doivent être nourris à la campagne. 

L 5 ? 

: Leurs premières fenfations purement 
alFeélives. L 73 
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Doivent être de bonne heure accou- 
' tumés aux ténèbres. I. 74 

Enfans^ ont rarement peur du ton- 
nerre. h ‘77 

Comment appremient à juger des 
diftances. 1. 79 

Ont les mufcles de la face très-mo- 
biles. I. 81 

Pourquoi font fi volontiers du dé- 
gât. ^ I. 8^ 

Comment deviennent impérieux. 

I. 88 

Maximes de conduite avec eux. 

Ibid. 

En grandilTant deviennent moins re- 
muans. ‘ I. 89 

Ne point les flatter pour les faire 

taire. h 9t 

■ Sont prefque tous fevrés de trop 
bonne heure. I. 9f 

Suivent mieux que nous l’analogie 
grammaticale. I. 97 

' On s’emprefle trop de les faire parler. 

h 9f> 98 

Et de corriger leurs fautes de lan- 
gue. I. 97 

Apprennent à- parler plus diftinde- 
ment dans les Couvens & dans 
lés Colleges. I. 100 

Pourquoi ceux des Payfans articu- 
lent mieux que les nôtres. L 98 
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Enfans, donnent fouvent aux mots 
d’autres feus que nous. I. lof 

Ne point montrer un air allarmé 
, quand ils fè bleflent. I. log 
Avantage pour eux d’ètre petits.. & 
foibles. I. 109 

. Souffrent plus de la gêne qu’on leur 
impofe, que des incommodités 
dont on les garantit I. 

En les gâtant on les rend mil’éra- 
bles. I. 1^6 ^ fuiv. 

Réglés pour accorder ou refufer leurs 
demandes. ' ï. 141 n. 

' On les conduit par les paffions qu’on 
leur domie. I. ifo 

D’où vient leur pétulance. ï. ifi 

. Abus des longs difcours qu’on leur 
tient. I. If 6 

Ne font point naturellement portés 
■ à mentir. L 178 

Pourquoi trouvent quelquefois 
d’heureux traits. I. ig:} 

- Leur apparente facilité d’apprendre , 
cauie leur perte. I. ipf 

On ne leur apprend que des mots. 

I. aoo 

. N’ont point une véritable mémoire. 

I. 196 

. Comment fe cultive celle qu’ils ont. 

I. 209 

Quelle eft leur Géographie. I. 201 

Enfans, 
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Enfans , (î l’Hiftoire cft à leur portée. 

L 202 

Comment fe perd leur jugement. 

L 207 

De leurs vètemens. L 248 

^ Et de leur coëlFure. L 2f2 

Généralement trop vêtus. L 2j^ 

■ Sur-tout dans les villes. L ^ a. 
En quel mois il en meurt le pluâ. 

L 

S’ils doivent boire ayant chaud. 

L ^ 

Ont befoin d’un long fommeil. 

L 2 f 5 

Moyen de les faire dormir. L 2^9 
Et le réveiller d’eux-mèmes. Ibid. 
Comment fupportent gaiment la 
douleur. ^ L n£i 

Peuvent être exercés aux jeux d’a- 
drdfe. L 

S’ils doivent avoir les mèmer ali- 

L 

L îiy 

On ne fait point fe mettre à leur 
place. II If 

Effet de la docilité qu’on en exige. 

II. 4® 

Ne les payer que de raifons qu’il* 
puilfent entendre. II. 45 

Font peu d’attention aux leqons en 
dilcours. IL 45* 

Emile. Tome II. N 


mens que nous. 
Difficulté de les obferver. 
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j&j/anj, fi l’on doit leur , apprendre 

^ à être galans près des femmes. 

Un appareil de machines & d’iiiL 
trumens les elFra}^ ou les diftrait. 

_T ^ IL iio 

c s intereuent qu’aux choies pure- 
ment phyfiques. II. n.i{. 

Sont naturellement portés à la bien- 
veillance. _ IL 157 

Mais leurs premiers attachemens ne 
font qu’habitude. II. 1^2, 

Leur curiofité fur certaines matières. 

IL 14J 

Comment doit être éludée. IL 14^ 

^ fuiv. 

Appremient à jouer le fentimeiit. 

ïnconvenient de cela. Ihid. 

Tout eft infini pour eux. II. igy 

£nfant, augmente de prix en avan- 
çant ’en âge. I. gr 

Doit favoir être malade. ' I. fz 

Suppofé homme à ma nailTaiice. 

I. 69 

Pourquoi tend ja main avec effort 
pour faifir un objet éloigné. 

, . ^ L 79 , 

A quelle dépendance doit être affu- 
jetti. ~ , I. 1 5 1 
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Enfanf, ne doit point être contraint 
dans fes mou vcmens. I. i:j2 

Ne doit rien obtenir par des pleurs. 

I. 15’ 

Ne doit pas avoir plus de mots que 
d’idées. • I. 106 

' De la première faiifle idée qui entre 
dans fa tête nailfent l’erreur & le 
vice. I. 142 

Ne joint pas à ce qu’il dit les mêmes 
idées que nous. . I. 115 

' Gouverne' le maître dans les édu- 
V . cations foignées. 'I. 229 

Comment n’épiera pas les mœurs 
‘ du maître. 1. 252 

' Ne doit point apprendre à déda- 

■ ■ ' mer. I. 

• Moyen de le rendre curieux. II. 10 

• Ne peut être ému par le fentiment. 

II. 12 

■ Ne s’intérefle à rien donst il ne voye 

l’utilité. ■ - II. y6 

■ Situatioii où tous les befoins natu- 
‘ rels de l’homme, & les moyens 

d’y pourvoir fe développent feii- 
lîblemcnt à Ion efprit. II. 5-9 
■"Comment il faut lui montrer les rc- 
lations fociales.- . II. 65 

Sa première 'étude eft une“ forte de 
phyfique exiiérimcntale. II. 24p 

N 2 
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Enfant , ne doit rien faire fur pa- 
role. II. 25^ 

Enfant qui fe croit brûle par la place, 

II. lj4 

Enfant dyfcole , maniéré de le contenir. 

' ÏL 17? 

Enfantfait. J ' L 

Sa peinture. L ^ fuiv. 

Ennui, d’où vient. U. ig} 

Entendement humain , foii premier terme 
& fes progrès. L il 

Envie , eit amere & pourquoi. II. 

EpiSlete , fa prévoyance ne lui fert de 
rien. ^ II. 172 

Erreur , le feul moyen de l’éviter 

l’ignorance. II. 1 17 

Erreurs' de nds fens, font des erreurs 
denosjugemens i exemple. II. 114 
J^prit, chaque efprit a fa for me, 

Ion laquelle il doit être gouverné. 

Ses caractères. II. 114 

Efprit ( 1 ’) d’un enfant doit être d’a- 
bord exalé modérément, puis re- 
tenu. L 191 

Efprit de votre Eleve & du mien. 

L 22? 

^prit vulgaire, à quoi fe reconiioit 
dans l’enfance. I. 1 92 

Sens du mot Efprit, pour le peuple 
& pour les enfans. U. 2 f€ 
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Sens primitif. , II. 2/7 

Etat de la Nature^ en en fort?. ut nous 
forçons nos feriiblables d’en for- 
tir auflî. II. 84 

j&flf, quelle occupation nous en rap- 
proche le plus. II. 91 

Etat de Mature , état Civil ; ce qu’il 
faudroit pour en réunir les avan- 
tages. I. 1^0 

Etudes i s’il en a où il ne faille que 
des yeux. I. ioa 

S’il y en a qui conviennent aux 
enfans. I. 206 , 

Etudes Jpéculatives t trop cultivées aux 
dépens de l’art d’agir. II. 2:j8 
Etudier par *œur , habitue à mal pro- 
noncer. I. lOl 

Euripide , ce qu’il dit de Jupiter. 

' II. 25? 

Excès d’indulgence ou de rigueur à 
éviter. I. i?f 

Exercice du corps ^ s’il nuit aux opé- 
rations de l’efprit. I. 22f 

Explications en difcours, font peu d’im- 

preffion fur les enfans. II. 47 

Mauvaife explication par les chofes. 

II. J? 

LES. Si leur étude convient aux 
enfans. ' I. 207 

N ? 
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•Fables, Analyfe d’une. de celles de La 
. Fontaine. ’ -I, 209 

Examen de leur morale. I. 216 

La morale n’y doit pas être déve- 

. |oPpée. II. 2 Ty 

Facultés fupejjîues de l’homme, caufes 
de fa mifere. L 120 

Famille, comment. fe dilTout. I. gy 

Fantaifics des enfans gâtés. . I. i?7 

F^ineux. I. 5o 

Favorin, cité. I, I20 

Fautes , leur teins eft celui des fables. 


* 

Félicite àe l’homme ici-bas eft négative. 

,1. 116 


Femme ,^,conüdérée comme un homme... 
imparfait. II. 150 

N’eft à bien des égards qu’un grand 
enfant. ^ Jbid. 

Femmes , notre première éducation leur 


appartient. I. 2 n. 

Ne veulent plus être nourrices ni 


meres. I. 20, 25 

Quel air leur plait dans les honv 
mes. ' II. go /i: 

Fétiches. ' ■ ' II. 2f 8 

Feu de la Jeunejje , pourquoi la rend 

indifcipÜnable. II. 192 

C’eft par lui qu’on la peut gouver- 
ner. il. 

Foi des enfans, à quoi tient:, II. 26Z. 
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Foihîefje, en quoi confifte. L 119 
D’où vient celle de riiomme. II. i 
C’ell elle qui le rend Sociable. 

II. ifp 

■Force, en quoi confifte. I., I19 

A quel âge l’homme a le plus de 
force relative. H. 4 

Comment il en doit employer l’ex- ^ 
cèdent. . Ihid. 

Force du gc'nie fçf de Vame , comment 
s’annonce dans l’enfance. I. 19 1 
Forêt de Montnwrenci. II. fZ 

François, ce qui rend leur abord ré- 
poulfant & défagréable. I. 102, 

292 n. 

G^ie T E , figue très-équivoque' du 
confentement. • II. 1 8^ 

Gauffres ifopcrimetres. ’^oj 

Gaurcs. I. 528 

Genevois, peut-être ne feroient plus 
libres , s’ils n’avoient fqu marcher 
fans fouliers. I. 28f , 28^ 

Gcnie , a fouvent dans l’enfance l’ap- 
parence de la ftupidité. I. 192 
Gi'nic des hommes , différent dans les 
peuples & dans les individus. 

II. 214 

Gcocjraphie, idée qu’en ont les enfans. 

I. 201 
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Ccographie , fes premières leçons, 

V . II. ‘i8 

Gdométrit, s’il eft vrai que les eiifans 
l’apprennent. / I. 195 

Notre maniéré de l’enfeigiier donne 
plus à rimaginarion qu’au raifon- 
nement. I* 30? 

♦ Comment Emile en apprendra les 
premiers élémens. 1. 904 

Moyen de la rendre intcreflante. 

II. 7 

Gourmandife , préférable à la vanité , 
pour mener les enfhns. I. ^24 
Vice des, cœurs lans étoffe. I. 925* 

Goût. Remarques fur ce feus. I. 920 

^ fuiv. 

Goûts naturels, font les plus Iimples. 

I. 921 

Et les plus univerfèls. I. 929 

Gouvernement politique , à quoi doit lè 

borner l’idée qu’il en faut don- 
ner à l’enfant. R. 7? 

Gouverneur , première qualité qu’il de- 
vroit avoir. ... J- 

Moyen d’e viter la difficulté du choix. 

I- 97 

Doit être jeune. I. 41 

S’il doit avoir déjà fait une éduca- 
tion. Ibid. 

Doit choifir auffi fon Eleve. I. 49 
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Couvcrntur y ne doit>point s’envilàger 
.'-4omme en devant être un jour 
fëparé. I- 4r 

Ne doit point fe charger d’un Eleve 
infirme. I. 47 

Doit avoir de l’autorité fur tout 
ce qui entoure fon Eleve , & 
moyen d’acquérir cette autorité. 

I. 146 

Doit fe faire apprentif avec fon 
Eleve.. ' II. 6? 

Abus à éviter dans leurs communs 
■ .travaux. II. 71 

rondement de la confiance que 
> l’Eleve doit avoir en lui. II. 2^1 
Comment doit fe conduire dans les 
fautes de Ion' Eleve devenu grand, 

II. 252 

Gouverneurs , leur faulfe dignité. 

II. 230 

Grand Seigneur devenu gueux. II. 87 

GiaJJeyer. - ^ I. 9g 

Gri ffes , pain de Piémont. I. 9f 

GyrnnaJHque. I* 247 

n’eft point la Na- 
ture. I. 6 

Seule Habitude qu’on doit donner 
à l’eiifant dans le premier âge. 

I. 74 

N r 
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- ’ i;j ' ■ L ^4g 

Habitude du corps convenablccà l’exer- 
cice, ditférente de celle qui; Con- 
vient à l’inadion. • -L 2fo 
Haleine de l’Homme , môrtel^e à riiOfiime. 

ii ■> -I. ^ 

Henri /F. Mot^ de ' cè Prince fur 
•les prédictions des Artroloçiits. ‘ 
■' ' ' ' •I.ÎJ90 

Heritier, comment s’élève:. '- J, 2^7 
Hermès. ^ 

Hérodote, cité. L 2 f 2 , ^^ 6 - 

Hijioire, n’eft point- à là portée des 
- enfans. >• -i'-'' j-. I. 202 
Exemple. ; I. ;io4 

Tems de fbn étude. > ^ IL 206'. 
Calomnie le genre humain. IL 207 
N’eft jamais fidele. < - ‘ IL .208 
En quoi femblable aux Romans. 

IL 209 

Doit peindre ftuis faire de portraits. 

^ : - < i.'; IL 210 Um. 

Montre plus les actions que lés. 
hommes. IL 2jj 

Hijïoire moderne 'ÿ n’a , point de phyfio^ 
no mie. IL 210- 

Hijioriens anciens^ ' L ^^5 zn 

Hobbes", conunent appelloit le médiant. 

L S<5' 
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Hobbes ^ quel feus fon grand prin- 
_ cipe ell vrai. L 157 

Hochets. ■ ^ I- 94 > 9S 

Homme , comment défapprend à mou- 
rir. L ft 

Fort parlui-mème, rendu foiblc par 
la Ibciécé. L 12^ , 1 50 

Doit s’armer contre les accidens 
imprévus. ' • ' 2^6 

i Eft le même dans tous les états. 

“ •' II. 86 

. .Ce qui le rend eiTentiellcment boii 
ou méchant.^ II. 

Doit être formé avant d’ufer de T<^ 
fexe. II- i8Î 

Né pas le montrer aux jeunes gens 
par fon ma^ue. ' II.' 20^ 

Commence difficile ment à penfer & 
ne celle plus. - ■ H'- 2f ^ 

Homme courant d'étude en étude , à quoi 
comparé. II. 2û 

Homme du monde , tout entier dans 
fon mafque. , IL i 84 

Homrne naturel, en quoi confifte Ion 
bonheur. -- IL L2 

” Vivant daiis^ l’état de la Nature , 
fort différent de l’homme naturel 
vivant dans l’état civil. IL li.Si 

Borné par fes facultés aux choies 
- ‘ ' fenlibles,. II. 2f5 
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Hommes^ pourquoi j’en parle fî tard 
à mon Eleve. II. 67 

JHommes vulgaires , ont feuls befoin 
d’ètre élevés. I. 45 

Humanité^ premier devoir de l’homme. 

I. 1 1 ? 

Ce qui la conftitiie. IL i5i 

Comment s’excite & fe nourrit dans 
le cœur d’un jeune homme. 

IL 164, 17? 

Maximes pour cela. H. 16 f & fuiv. 
Hygiène, L L 3 

Idées , diftinguées des images. 

L ipr 

Et des fenfàtions. IL ii? 

La maniéré de les former eft ce qui 
donne un caradlcre à l’efprit hu- 
main. Ibid. 

Idées fimples, ce que c’eft. Il 114 
Jdentitd fuccejfive , comment nous 
avons le fentiment de la nôtre. 

I. l’ii 

Jeûnes femmes ^ leur manège pour ne 
pas nourrir leurs enfans. L' 2? 
Jeunes gens corrompus dcî bomie heure , 
Ibnt durs & cruels. IL ify 

Caractère de ceux qui confervent 
long-tenis leur innocence. Ibid. 


Digitized by Google 



DES MATIERES. ?oi 

Jeunes gens , pourquoi paroilTent quel- 
quefois infenfîbles, quoiqu’ils ne 
le foieiit pas. IL 177 

Inconvénient de les rendre trop 
obfervateurs. II. 204 

Jeune homme , objets qu’on doit lui mon- 
trer à certain âge. II. 164, 187 

Exemple. IL 289 

Doit penfer bien de ceux qui Vivent 
avec lui. H. 204 

Eftimer ks individus, & méprifer 
la multitude. Ibid. 

Jeux , par qui & à quelle occafîon in- 
ventés. . I. ^95 

Jeux de nuit , utilité & pratique. I. 269 , 

27,4 

Jeux olympiques à quoi compares 

IL' 204 

Imagination^ étend la mefure des poC- 
libles. I. iig 

Transforme en vices les pallions des 
êtres bornés. IL if4 

Imitation^ goût naturel. I. 18^ 

Comment dégénéré en vice. 1. 187 
Indigcjiions , comment les enfans n’eh 
auront jamais. 1. 995* 

Jnfans. I. 107 

Infini. IL 260 

Ingratitude , n’eft pas dans le cœur de 
f homme. IL 

D’où elle vient. Ibidy 
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.Inoculation. : ' I. 

jnjiinâ . comment devient fentiment. 
«•• ' ! . IL 

rJnJh-uHioUy ih quel r. prix on la domie 
aux enfans. . 1. î<55 

-J .Doit -être renvoyée autant qu’on 

. peut I. if6 

t, L’on n’y doit employer iii rivaliié, 

O ni vanité.: . • H- ’ f 7 

’lnfiniSiions de la Nature font tardives ^ . 
celles des hommes prématurées. 

II. 142^ 

Jnjlrumens> mechaniques , leur multitude 
nuit à l’adrellc des mains & à la 
‘ . )uftelfe des feiis. II* ? T 

Jnteüiçcnce^ épreuve & mefure de fon 
développement. ■ II. 7 

'Jntdîérance , quel dogme cft fon prin- 
cipe. t ■ ; • . ■ .11. 262- 

Juÿenicns , adif & paflif. ’IT. 1 1 f 

‘ Diftinclion. ‘ Ibid. 

\ Comment on apprend à bien juger. 

.■ . i, f 

Ji^ice, quel eft en nous fon premier 

fentinieiit. ’ ' , .L 

JùjHce humaine , fon principe. II. 

II. 199 n. 

JuJHce & bonté ne font pas de purs 
. . êtres moraux. Ibid^ 

Juvenal J cité. ’ IL 104 n» 
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JL" A Fontaine , jfî fes Tables convien- 
nent au)t enfans. > I. 209 
Lait, ü le choix du lait de-la mere 
ou d’uuè autre, cft indifFérelit. 
C' . • 24 

- D'abord iereux, puis prend, deola 

s:*( êoniiftaiice. L XA 

- - Eltiune lublbance végétale.', i' J? 60 
f Se- caille toujours d^ans ' l’eftomac. 

-i' K . ' :• K>6i 

'Langue naturelle. I. go 

Langues, ïi leur étude convient aux 
enlans. I. 199 

• 'Un enfant n’en -apprend . jamais 
qu’une. . ' .■ ' J. 200 

•• Pourquoi l’on enleigne aux enfans 
' O . par préférence les langues, mortes. 
Il ■, !. ■./;!• };• .[ 3 ,r - <- . • Ibid. 

Leçons doivent être plus ; en .aélions 
qu’en difcoiirs. ' ) -b -173 

alerté , le premier de tous des biens. 

rx.- J . L/i28 

Liberté lien réglée, feul inftrument d’une 
-r q -bonne' éducationi'. vï.’..rptv 
Lirà , manicii'dJïl’qpprendre à 'lire aux 
ènfans. ' • f- 1. 221 

LiJjcre, laiifc une mauvaifc démarche 
' aux enfans. I. 1 1 1 /7'. 

Lit, moyen de n’en trouver jamais de 
• mauvais. . b 2yg 
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Lit , quel eft le meilleur. I. üfS ' 

Litarge. Il-‘r4 ' 

livre , qui compofera feul la biblio- 
’théque d’Emile. U. T9 

livres^ inftrumens de la mifere des 
enfans. I. 220 

Locke , recommande de ne point dro- 

- guer les enfans. I. p2 

Examen de fa maxime, qu’il faut 

raifonner avec eux. I. 14? 

Comment veut qu’on rende un en- 
fans libéral. L ig4 

Veut qu’on apprenne à lire aux en- 
làns avec des dez. I. 221 

Inconféquence de cet Auteur, fur 
leur boillbn. I. 2f4 

Métier qu’il donne à fon Gentil- 
homme. 11-97 

Veut qu’on étudie les elprits avant 
les corps. II. 2p5 

Loix , ce qu’il leur manque pour ren- 
dre les hommes libres. I. 1^1 

Favorifent le fort contre le foible. 

- ! . v '. II. 202 ïh 

Jjoix.de la Nature , .àans leur recher- 
che ne pas prendre les . faife 

■ pour des railbns. IL ^ 7 

Exemple fur la pelànteur. Ibid, 
Lotophages. I. 229 

Louche , précaution pour qu’un enfant 
ne le devieime pas, L 74 
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Lune y au-delà d’un nuage en mouve- 
ment, paroit fe mouvoir en fens 
contraire. II. iif 

Lydiens t corn ment donnèrent le change 
à leur faim. L 3^6 


M 


ECHINES, leur appareil effraye 


ou diftrait les enfans. IL 33 

Nous ferons nous-mêmes les nôtres. 

Ibid, 

A force d’en raffembler autour de 
foi, l’on n’en trouve plus en foi- 
même. IL 36 

Maigre, n’échauffe que par l’affaifon- 
nement. L ôa 

Maillot. L 22, 6^ 21 

Maître, gouverné par l’enfant. L 229 
Mal, n’en faire à perfonne, la pre- 
mière & la plus importante leçon 
de morale. L i_^ 

Maux entaffés fur l’enfance. L 3© 


Maux phyjiques , moins cruels que les 
autres. L 32 

Maux moraux, tous dans l’opinion, 
hors un feul. L Hî 

Maux de Vame , n’excitent pas fi géné- 
ralement à compaffion que les 

autres. IL 17^ 

Manitou, IL 2^8 
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Marceli célébré maître à daiifer. î, 

2,87 n , 

Marmoufets de Lahan. II. 2f8 

'Maroc ^ ce que Montaigne a dit d’un 
de fes Rois. L- 26X 

Mafques, comment on empêche un en- 
fant d’en avoir peur. I. jS 

Matière. II. 2f7 

Maximes de conduite avec les en fans. 

, I. 89 

Maximes fur la pitié. , II. 16 f 

Mcdecine , d’où vient fou empire. 

I. 48 

Maux qu’elle nous donne. Ibid. 
Sophifme fur fon ufage. I. 49 

AuHi nuifible à l’ame qu’au corps. 

I. j-i 

N’a fait aucun bien auxr hommes. 
' ■ I. 122 

Médecin , ne doit être appellé ’ qu’à 
l’extrémité. I. 72 

Mélancolie , amie de la volupté. II. 

18? 

Mémoire , les enfans n’en ont pas une 
véritable. I. 196, 268 

. Comment fe cultive celle qu’ils ont. 

I. 209 

Menalippe , Tragédie d’Euripide. IL 

26^ n. 

M^nfonc/e de fait & de droit.. I. ijj 


Digilized by Google 



DES MATIERES. ^07 

Menfon^e ,• ni l’un , ni l’autre n’eft natu- 


, - rel aux enfons. ' I. 178 ^ fuiv^ 
^lenuiferïe. II. 107 

Mcres ^ d’ell^ dépend tout l’ordre 
moral. I. iS 

Avantage pour elles de nourrir leurs 
enfans. I. 2g 

Mcridienne à tracer. . II. 22 

Aventure qu’elle amene. II. 2? 

Me fur es naturelles. I. 298 

MétaiLx , choifis .pour termes moyenç 
des échanges. II- 7? 


Méthode , il en faudroit une pour ap- 
prendre difficilement les fcicnces. 

II. 

La mieux appropriée à' l’efpece , à 
' l’àgc , au fexe, ell la meilleure. 

II. 82 

Métier^ pourquoi je veux qu’Emile’en 
apprenne un. II. 92 

Métiers , raifons de leur diftinciion. 

II. 8? 

Miferes de Vhomme , le rendent hu- 
main. II. IJT9 fuiv^ 

Mœurs , comment peuvent renaître. 

I. 2^ 

Comment l’enfant n’épiera pasr:c]les 
. de fon gouverneur. I. 2^2 

En quoi les peuples qui en ont 
furpaflent ceux qui n’en ont pîis. 

. . U. 192 
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Âlonnoiet pourquoi inventée. II. 7^ 

• N’eft qu’un terme de comparaifon. 

Ibid. 

Monnaie , tout peut être momioie. 

Ibid. 

Pourquoi marquée. II. 74 

Son ufage. Jbid. 

Effets moraux de cette invention ne 
peuvent être expliqués aux enf'ans. 

Ibid. 

Monfeigneur , il faut que je 7 )ive : ré- 
flexion fur ce mot & fur la ré- 
ponfe. n. 8 r 

Montaigne, cité. I. 547, II. ai 5 
Montre du fage, H. 6g n. 

Morale, comment on l’enieigne aux 
enfans. I. 144 

Unique leçon qu’on leur en doit 
donner. I. 180 

Morale & politique ne peuvent fe trai- 
ter lëparément. II. 201 

Morale des fables , II. 2^4 

Morale, ne doit pas être développée. 

•If 2^f 

Moralité, il n’y en a point dans nos 
adions avant l’àge de raifon. 

I. 86 

Mort, comment devient un grand mal 
pour l’homme. I. 119 

Comment fe fait peu feiitir. I. 262 
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Mort y l’idée s’en imprime tard dans 
l’efprit des enfans. H. 

Mots y l’enfant n’en doit pas plusT^ 
voir qu’il n’a d’idées. L lo^ 

Seule chofe qu’on appreime aux 
enfans. L i9f 

Difficulté de leur donner toujours 
le même lèns. L 295 n. 

Mouvement y c’eft paf lui que nous ap- 
prenons qu’il y a des chofes qui 
ne font pas nous. L 

Mufeks de la face y plus mobiles dans 
l’enfant que dans l’homme. L 8* 
JMuJtque moyen de l’entendre pat les 
doigts. L 28^ 

Peut fervir à parler aux fourds. • 

L ^ 

De la maniéré de l’enfeigner aux 

enfans. L ^i5 

Myjieres. IJ. 25 1 


N. 


^GERy quel exercice on préfère 
à celui-là dans la grande éduca- 
tion. L 26 ^ 

Ce qui le rend périlleu.x. L 254 
Maijfanct de P homme ^ a, pour ainfi 
dire , deux époques. II. i^o, 
Nature , routes contraires par Icfquelles 
on eu fort dès l’enfance. L ^ 
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Nature , exerce iiicelîkrâment les eil^ 
fans. I. go 


■ Comment l’homme en fort par fes 
pallions. II. igf 


T... 

Ses inftrudioils tardives & lentes. 

^Son progrès en développant la puîC. 
fance du fexe. ’ II. i^f 

Nature de Thomme, I. 6 

Nature divine, IL 2f9 

Newton , portoît • l’hiver fes habits^ 
* d’été. ^ r ' I. 2PI 

Notions morales leùr ' progrès ' dans 
î ' “mon Elevé. ■ II. 7 

la véritablè. -I. ^4 

■ La lAeilleure au gré de l’accoucheur. 

^ Çho^x* Jbiié 

Doit être la gouvernante ée fou 
nourrilfon. L‘^X:8 

" Ne ' doit pàs charigèï^ fl&hiere de 

- •' .' vivre. I. 

Nourrices i comment itraitées , ■& pour- 
■ qüoi. ' ■ ' I- 

«'Kaifon de ig^f^^tachement à l’ufage- 
' ■ du niailli^-l ■ L 67 n. 

Expel^ni^^nns Part' de diftrairei-uli^ 
quï preurei'x • î-ï' f I. 9 g 
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>^ourrîces , Précaution qu’elles négli- 
gent. - L 21 

Dilcnt aux enfans trop de mots 
inutiles. ^ L 9^ 

Nuac/e, paflant entre la lune & l’en- 
fant lui paroit immobile , & la 
lune en mouvement. II. iif 
Nuit , d’où vient l’eft'roi qu’elle cauf^ 

L 270 

- Remede. L 247 

• Expédition noiîurne de l’Auteur dans 
fon enfance. L 276 

O EJECTIONS contre la libert* 
laiflee aux enfans. I. ijj: 

Contre l’éducation retardée. I! ^6 
Contre la méthode inadive de ne 
rien apprendre aux enfans. L 22^' 
Contre l’emploi que l’Auteur fait 
de l’enfance. , L 245 

Contre la culture prématurée d’un 
corps non formé. L qii. 

Contre la pratique de former» à 
l’enfant un jugement à lui. 

II. ^ 

Contre le choix des objets que l’Au- 
teur offre à l’adolcfccnt. IL' 177 
Objets ; choix de ceux qu’on doit mon- 
trer à l’enfant; ’ ' • L 7f 


DigitL by Google 


^12 TABLE 

Objets de nos premières obfèrvations » 
fitôt que nous commençons à nous 
éloigner de nous. II. 9 

Objets purement phyjîques , les (èuls ■ 
qui puilTent intérefler les enikns. 

n. ?9 

Objets inteüeêluds ne font pas fitôt à 
la portée des jeunes gens. II. 2of 
Obfèrvations des mœurs, inconvénient 
d’y livrer trop un jeune homme. 

II. 204 

Odorat , réflexion fur ce fens. I. ? ? 7 
Oijiveté eft un vol public. II. 9» 
Opinion, ce qu’il faut faire pour ré- 
gner par elle. . II. 92 

Pour ne lui rien donner , il ne 
faut rien donner à l’autorité. 

' n. 124 

Eleve fon trône fur les paflîons des 
hommes. II. 141 

Ordre à fuivre dans les études. H. 22 
Ordre moral , comment l’homme y 
entre. H. 198 

Ordre focial, tenis d’en expofer le ta- 
bleau au jeune- homme. IL 201 
. Source de toutes lès contradictions* 

n. 202 

\ Témérité de s’y fier. H. 87 

Organes 
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Orÿaties des plaifirs fecrets & des be^ 
foins dégoûtans, pourquoi placés 
dans les mêmes lieux. IL J4g 

Ottomans , ancien ufoge des Princes de 
cette Maifon. U. 109 

Ovide cité. I. 106 

Ouie^ culture de ce feiis. I. 

Organe adlif qui lui correlpond. 

Ibid. ^ fuiv* 

Outils , plus les nôtres font ingé- 
nieux, plus nos organes devien- 
nent grofliers & mal - adroits. 

U. 2 J 

P^NT^LON, pourquoi ennuyeux. * 

parallèle de mon Elevé & du vôtre 
entrant tous deux dans le monde. 

n. 177 & fuiv. 

PareJJcy comment on en guérit leS. 
enfans. I. 260 ’ 

Pajfions , une feule eft naturelle à 
l’homme. I. * 

^ Sont les inftrumens de notre confer- 
vation. . • II. 1 3 

Quelle eft celle qui fert de principe 
aux autres. II. i ?4 

Comment par elles l’homme fort de 
, la Nature. 

EnttUé Tome Q. O 
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P-ajfiom , comment fe dirigent an bieji’ 
ou au mal. IL igg 

Sommaire de la fàgcfTe humaine 
dans leur ufage. IL if4 

Leur progrès force d’accélérer celui 
des lumières. IL 167 

Pajfions douces ^ affeStueufes naiflent 
de l’amour de foi ; pajfions hai- 
neufes ^ irafcibles nailient de 
- l’amour-propre. IL 197 

' Pajfions iriipétueufes i moyen d’en faire 
peur aux enfans. I. 16 ^ 

Pajfions naijf antes , moyen de les or- 
donner. IL If 5 

Paume , exercice pour les garqons. 

I. :?o8 

Pauvre , n’a pas befoin d’éducation. 

I. 44 

Payfan Suijfe , idee qu’il avoit de la 
' puilfance royale. IL 260 

Payfans^ n’oiit point peur des arai- 
gnées. I. 75“ 

Leurs enfans articulent mieux que 
les nôtres. I. 100 

Ne gralfeyent jamais. I. 98 

Pourquoi plus greffiers que les Sau- 
vages. I. 22f 

Pedarete ^ citoyen. I. 10 

Pere, Ce tache. L 

Ne doit point avoir de préférence 
entre fes enfans. L 47 
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Perfpeilivéi fans fes ilîufions nous ne 
verrions aucun efpace. I. 288' 
Péruviens, comment traitoient lei en- 
fans. I. 67 n. 

Petite vérole. I. 262 

Petrone , cité. IL 64 

Pétulance des enfans , d’où vient. I. 8^ » 

Peuple, a autant d’efprit & plus de 
bon lèns que nous. II. 172^/ùii;. 
Peuples corrompus , n’ont ni vigueur > 

, ni vrai courage. II. 191 

Peuples qui ont des mœurs , qualités qui 
leur font propres. II. 192 

Philippe , Médecin d^Ale:iandre , Ibn hif- 

* toire. I. 20^ 

Philojophie èn maximes, ne convient 

qu’à l’expérience. II. 21 1 

Philo fophie de notre Jîecle , un de les 
plus fréquens abus. JL 142 
Phyjionomie. II. tg4 

Phi/Jjquei fes premières leçons. II. |r 
Phpfique expérimentale , veut de la 

• fimplicité dans fes inftrumens. 

II. 

Phyjtque fp/lématique , à quoi bonne. 

II. ?7 

. Sa première leçon.. II. 59 

Pythapore , à quoi comparoit le fpec- 
tade du monde* Q> 204 

O 2 
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PztjVj comment elle* agit fur nous.' 

IL 164 

Eft douce ,& pourquoi. IL i<$or 

Comment 011 l’empêche de dégéné- 
rer en foiblcfle. IL 248 ^ 

Pïtid pour les méchans , cruelle au genre 
humain. IL 249 

Plan que l’Auteur s’eft tracé. L 40 

Pleurs des enfans. L £2 ^ fuiv. 91 , 

> i_15 

Plutarque^ cite. L ^4 > ^ IL 26 ^ a. 

En quoi il excelle. IL zif 

Poifon , quelle idée en ont les enfans. 

L 20 r 

Politejfe, idées de celle qu’on donne 
aux enfans des riches. L i?4 
Poupées ambulantes, IL 5 

* Précepteur j quel eft le vrai. L 
. Licapacité de l’Auteur pour ce m^ 
tier. L ^ 

Préjugé qui méprife les métiers^ com- 
ment j’apprends à Emile à le 
vaincre. IL 9* 

Préjugés^ s’enorguillir de les vaincre, 
c’eft s’y foumettre. II. 109 

Prefent, ne doit point être facrifié à 
l’avenir dans l’éducation. L ul2 
Prêtres & Médecins , peu pitoyablesi 

IL 
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Vrévoytmçe , fburce de nos mifères. 

I. 12? 

Prévoyance des befoins , marque une 
intelligence déjà fort avancée. 

Principes des chofes , pourquoi tous 
les peuples qui en ont reconnu 
deux , ont regardé le mauvais 
comme inférieur au bon. I. 8<î 

Propres d’Emile à douze ans. I. 1 1 1 
A quinze. IL iif 

Propriété^ exemple de la maniéré d’en 
donner la première idée à l’en- 
fant. I. 16 J 

Puberté, varie dans les individus fé- 
lon les tempéramens , & dans 
les hommes félon les climats. 

ïi. 141 

Peut être accélérée ou retardée par 
des caufes morales. II. 14Z 

■ Toujours plus hâtive chez les peu- 
ples policés. IL 142 

Et dans les villes. Ibid. 

Pudeur , les enfans n’en ont .point. 

IL 147 

PuiJJdnce du fexe , comment les enfans 
l’accélerent. II. iff 

Pyrrhus , jugement d’Emile fur fa vie. 

n. 219 

O 


ESTioN par laquelle on re- 
prime les fottes & faftidieufe* 
’ queftions des , enfaiis, IL 4a 

• Ses avantages. IL 4? 

QueJHon fcabreufe,y '8c réponiè. IL 
Quintilieny cité, L 22J 

R^ c ES périfleiit ou dégénèrent dans 
, - les villes- , I. 64 

Haifofiy frein de la force. L, 146 

Comment on la déçrçdite.dans l’ef- 

prit des enfans. I- ïff 

Raifon fct\ptive. I. 24f 

; ' Ses inftrumens.; Ibid, 

Raifons , importance de n’en point 
donner aux enfans qu’ils ne puiC. 
fent entendre- ' . I. 4f 

^Raifonnement , de quelle efpece eft celui 
des enfens. “ * L .19^ 

' Sitôt que l’efprk eft parvenu juft 
qu’aux idées , tout jugement eft 
un raifomement. IL 125 

’ iSkonnoiJJcince , fentiment naturel au 
) cœur humain. IL 197 

V* Moyen de l’exciter dans , le cœur du 
. jeune homme. . Ibid. 

Rlfraâioiu - IL i2% & fuiv. 
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Refus ^ n’en être point prodigue & 
n’en jamais révoquer. I. 129 
BJgime pythagoricien. I. 62 n. ^^9 
Régime végétal, convenable aux Jiour-. 

rices. I. p9 

Relations faciales , comment on doit les 
montrer à l’enfant. II. 5^ 

Religion, Choix de celle d’Emile. 

n. 259 

Repas rujiique comparé avec un felHn 
d’appareil. IL 78 

Réprimande que m’adrelTe un Batteleur 
en préferice d’Emile. IL 29 
République de Platon n’eft pas un traité 
de Politique. Lu 

Ce que c’eft. I. la 

Comment les enfans y font élevés. 

L 194 

Riche, l’éducation de fon état ne lii 
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